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LETTRE 

A  M.  d' I r  È  RN  o  I s. 

A  Wootton  j  /e  3/  mal  iyG6» 

1\X-  Lucadou  aura  pu  vous  marquer , 
inonfieur,  combien  j'étois  en  peine  de 
Vous  i  &  votre  lettre  du  28  avril  m'a  tiré 
d'une  grande  inquiétude.  Je  fuis  dans  la 
plus  grande  joie  du  projet  que  vous  avez 
formé  de  me  venir  voir  cette  année;  je 
fuis  fâché  feulement  que  ce  foit  trop^ 
tard ,  pour  jouir  des  charmes  du  lieu  que: 
j'habite  :  il  eft  délicieux  dans  cette  faifon; 
mais  en  novembre  il  fera  trifte,  il  aura 
grand  befoin  que  vous  veniez  en  égayer 
l'habitant.  Il  faudra  prévenir  M.  du  Pey- 
rou  de  votre  voyage  ,  au  cas  qu'il  ait  quel- 
que chofe  à  m'envoyer.  J'aufois  fouhaité 
que  vous  puffiez  venir  enfe'mble ,  pour 
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que  le  voyage  fût  plus  agréable  à  tous 
les  deux.  Mais  je  trouverai  mon  compte 
à  vous  voir  l'un  après  l'autre.  Je  ferai  tout 
entier  à  chacun  des  deux,  &  j'aurai  deux 
fois  du  plaifir. 

Si  mes  vœux  pouvoient  contribuer  à 
rétablir  parmi  vous  ,  les  loix  &  la  liberté  , 
je  crois  que  vous  ne  doutez  pas  que  Ge- 
nève ne  redevînt  une  république  ;  mais  , 
mefïieurs  ,  puifque  les  tourmens  que  votre 
fort  futur  donne  à  mon  cœur ,  font  à  pure 
perte ,  permettez  que  je  cherche  à  les 
adoucir  ,  en  penfant  à  vos  affaires  le  moins 
qu'il  eft  poflible.  Vous  avez  publié  que 
je  voulois  écrire  l'hiftoire  de  la  médiation. 
Je  ferois  bien  aife  feulement  d'en  favoir 
riiiftoire:  mais  mon  intention  n'eft  affu- 
rémént  pas  de  l'écrire  ;  &  quand  je  l'écri- 
rois,  je  me  garderôis  de  la  publier.  Cepen- 
dant, fi  vous  voulez  me  rafîembler  les 
pièces  &  mémoires  qui  regardent  cette 
affaire,  vous  fentez  qu'il  n'eft  pas  poflTible 
qu'ils  me  foient  jamais  indiftérens  ;  mais 
gardez-les  pour  les  apporter  avec  vous  ^ 
&  ne  m'en  ^ivoyez  plus  par  la  pofte  :  car 
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la  ports  en  ce  pays  font  fi  exorbitans , 
que   votre   paquet  précédent  m'a  coûté 
de  Londres  ici,  4  liv.   10  fols  de  France. 
Au  refte ,  je  vous  préviens  pour  la  der- 
nière fois ,  que  je  ne  veux  plus  faire  fou- 
venir  le  public  que  j'exifte  ,  &  que  de  ma 
part,  il  n'entendra  plus  parler  de  moi  du- 
rant ma  vie.  Je  fuis  en   repos  ;  je  veux 
tâcher  d'y  refter.  Par  une  fuite  du  defir 
de  me  faire  oublier ,  j'écris  le  moins  de 
Jettres  qu'il  m'eft  poffible.  Hors  trois  amis  , 
en  vous  comptant,  j'ai  rompu  toute  autre 
correfpondance ,    &    pour    quoi    que   ce 
puiffeêtre,  je  n'en  renouerai  plus.  Si  vous 
voulez  que  je  continue  à  vous  écrire,  ne 
montrez   plus  mes  lettres,   &  ne  parlez 
plus  de  moi  à  perfonne  ,  ù  ce  n'eR  pour 
les    commiffions   dont    votre   amitié   me 
permet  de  vous  charger. 

Je  voudrois  bien  que  votre  aiïbcié ,  que 
je  falue  ,  eut  le  temps  d'en  faire  une  avant 
votre  départ.  J'ai  perdu  prefque  tous  mes 
microfcopes  ;  &  ceux  qui  me  relient  font 
ternis  &  incommodes,  en  ce  qu'il  me  fau- 
droit  trois  mains  pour  m'en  fervir ,   une 
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pour  tenir  le  microfcope,  une  autre 'ponf 
tenir  la  plante  en  état  à  fon  foyer,  &  là 
troifieme  pour  ouvrir  la  fleur  avec  une 
pointe,  &  en  tenir  les  parties  foumifes  à 
î'infpeclion.  N'y  auroit-il  point  moyen 
d'avoir  un  microfcope  auquel  on  pût  atta- 
cher l'objet  dans  la  fituation  qu'on  vou- 
droit,  fans  avoir  befoin  de  le  tenir,  afin 
d'avoir  au  moins  une  main  libre  ,  &  que 
l'objet  ne  vacillât  pas  tant  ?  Les  ouvriers 
de  Londres  font  (ï  exorbitamment  chers , 
&  je  fuis  fi  peu  à  portée  de  me  faire  enten- 
dre ,  que  je  crois  qu'il  y  auroit  à  gagner 
de  touteis  manières ,  à  faire  faire  mes  petits 
înflrumens  à  Genève,  fur- tout  fous  des 
yeux  comme  ceux  de  M.  Deluc.  Il  fau- 
droit  plufieurs  verres  au  microfcope,  & 
tous  extrêmement  polis.  Il  me  manque 
auiîî  quelques  livres  de  botanique  ;  mais 
3ÎOL15  ferons  à  temps  d'en  parler  quand 
vous  ferez  fur  votre  départ,  de  même 
que  de  quelques  commiffions  pour  Paris, 
où  je  fuppofe  que  vqus  pafierez  ,  à  moins 
que  vous  n'aimiez  mieux  vous  embarquer 
à  Bordeaux. 
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Voltaire  a  fait  imprimer  &.  traduire  ici 
par  fcs  amis  ,  une  lettre  à  moiadreflee  , 
où  l'arrogance  &  la  brutalité  font  portées 
à  leur  comble,  &  où  il  s'applique  ave& 
ime  noirceur  infernale  ,  à  m'attirerla  haine 
lie  la  nation.  Heureufement,  la  fienne  effe 
fi  mal -adroite  ,  il  a  trouvé  le  fecret  d'cter 
fi  bien  tout  crédit  à  ce  qu'il  peut  dire  , 
que  cet  écrit  ne  fert  qu'à  augmenter  le 
mépris  que  l'on  a  ici  pour  lui.  La  fotte 
hauteur  que  ce  pauvre  homme  aôééle ,  efb 
un  ridicule  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant. Il  croit  faire  le  prince,  &  ne  fait  en 
effet  que  le  crocheteur.  Il  eft  fi  bête  qu'il 
ne  fait  qu'apprendre  à  tout  le  monde  com- 
bien il  fe  tourmente  de  moi. 

L'homme  dont  je  vous  ai  parlé  dans 
ma  précédente  lettre  ,  a  placé  0  fils  ,  chez 
l'homme  de  B,  qui  va  près  de  C.  Vous 
comprenez  de  quelles  coramiflions  ce  petit 
barbouillon  peut  être  chargé;  j'en  ai  pré- 
venu D. 

Vos  offres  au  fujet  de  l'argent  qui  eft 
chez  Mc-^d.  Boy  de  la  Tour,  font  aflu  ré- 
gnent très  -  obligeantes  ;  le  mal  que  j'y  vois 
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eil: ,  qu'elles  ne  font  pas  acceptables.  On 
ne  place  point  au  dix  pour  cent  fur  deux 
têtes.  Sur  celle  de  Mlle,  le  Vafleur ,  pafTe  : 
cela  fe  peut  accepter.  A  cette  condition, 
je  vous  em'crrai  le  billet  pour  retirer  cet 
argent  ;  ou  bien  nous  arrangerons  ici 
cette  affaire  à  votre  voyage.  Je  vous  em- 
"bralTe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

AU       MÊME. 

A  TVootton  ,  le  28  juin  lyGG, 


J 


Evois,  monfieur ,  par  votre  lettre  du 
9  ,  qu'à  cette  date  ,  vous  n'aviez  pas  reçu 
ma  précédente  ,  quoiqu'elle  dût  vous  être 
arrivée,  &  que  je  vous  l'eufle  adrefTée 
par  vos  correfpon dans  ordinaires,  comme 
je  fais  celle-ci.  L'état  critique  de  vos  aft'ai- 
res  me  navre  l'ame  ;  mais  ma  fituation 
me  force  à  me  borner  pour  vous  ,  à  des 
foupirs  &  des  vœux  inutiles'.  Je  n'aurai 
pas  même  la  témérité  de  rifquer  des  con- 
jfeils  fpr  votre  conduite  ,  dont  le  mauvais 
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fucccs  me  feroit  gémir  toute  ma  vie ,  fi 
les  chofes  venoient  à  mal  tourner  ;  &  je 
ne  vois  pas  alTez  clair  dans  les  fecrettes 
intrigues  qui  décideront  de  votre  fort , 
pour  juger  des  moyens  les  plus  propres 
à  vous  fervir.  Le  vif  intérêt  même  que  je 
prends  à  vous  ,  v^ous  nuiroit  fi  je  le  laiflbis 
paroître;  Scje  fuis  fi  infortuné,  que  mon 
malheur  s'étend  à  tout  ce  qui  m'intéreiïc. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ,  monfieur  ;  j'ai  mal 
réufli ,  je  réufTirois  plus  mal  encore  ;  & 
puifque  je  vous  fuis  inutile  ,  n'ayez  pas  la 
cruauté  de  m'affliger  fans  cefle  dans  cette 
retraite;  8c  par  humanité,  refpedez  le 
repos  dont  j'ai  fi  grand  befoin. 

Je  fens  que  je  n'en  puis  avoir  tant  que 
je  conferverai  des  relations  avec  le  con- 
tinent. Je  n'en  reçois  pas  une  lettre  qui 
ne  contienne  des  chofes  affligeantes;  & 
d'autres  raifons,  trop  longues  à  déduire, 
me  forcent  à  rompre  toute  correfpon- 
dance  ,  même  avec  mes  amis  ,  hors  les  cass 
de  la  plus  grande  néceffitc.  Je  vous  aime 
tendrement ,  &  ]'attends  avec  la  plus  vive 
impatience  ,  la   vifite  que  vous  me  pio- 
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mettes  ;  mais  comptez  peu  fur  mes  letr 
très.  Ouand  je  vous  aurai  die  toutes  les 
raifons  du  parti  que  je  prends  ,  vous  les 
approuverez  vous-même  ;  elles  ne  font 
pas  de  nature  à  pouvoir  être  mifes  paç 
écrit.  S'il  arrivoit  que  je  ne  vous  écri- 
vilTe  plus  jufqu'à,  votre  départ,  je  vous, 
prie  d'en  prév^enu"  dans  le  temps,  M.  di^ 
Peyrou  ,  afin  que  s'il  a  quelque  chofe  à 
m'envoyer  ,  il  vous  le  remette  ;  &  en 
pafTant  à  Paris,  vous  m'obligerez  auilt 
dy  voir  M.  Guy,  chez  la  veuve  Dii- 
çhefne  ,  afin  qu'il  vous  remette  ce  qu'il  y 
a  d'imprimé  de  mon  diclionnaire  de  mu- 
fique,&  que  j'en  aie  par  vous  des  nou- 
velles ;  car  je  n'en  ai  plus  depuis  long- 
temps. IMon  cher  monfieur,  je  ne  ferai 
tranquille  que  quand  je  ferai  oublié  ;  je 
voudrois  être  mort  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Parlez  de  moi  le  moins  que 
vous  pourrez ,  même  à  nos  amis  ;  n'ei% 
parlez  plus  du  tout  a  G  ,  vous  avez 
vu  comment  il  me  rend  juftice  ;  je  n'en 
attends  plus  que  de  la  poftérité  parmi 
Iqs  hommes ,  &  de  Dieu  q^ui  voit  mon 
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cœur  dans,  tons  les  temps.  Je   vous  era- 
braiïe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  Mad.  la  marquifc  DE    F  E  RD  £  LIN. 
A  Wootton  ,  août  lyGG, 

J'ai  attendu,  madame  ,  votre  retour  à 
Paris,  pour  vous  repondre,  parce  qu'il 
y  a ,  pour  écrire  des  provinces  d'Angle- 
terre, dans  les  provinces  de  France,  des 
embarras  que  j'aurois  peine  à  lever  d'ici. 

Vous  me  demandez  quels  font  m.es 
griefs  contre  M.  Hume.  Des  griefs  ? 
Non ,  madame  ,  ce  n'eft  pas  le  mot.  Ce 
mot  propre  n'exifte  pas  dans  la  langue 
françoife  ;  &  j'efpere  pour  l'honneur  de 
l'humanité  ,  qu'il  n'exifte  dans  aucune 
langue. 

M.  Hume  a  promis  de  publier  toutes 
les  pièces  relative?  à  cette  affairé.  S'il 
■tient  parole  ,  vous  verrez  dans  la  Jettre 
que  je  lui  ai  écrite  le  10  juillet,  les  dé- 
tails que  vous  demandez,  du  moins  affez 
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pour  que  k  refte  foit  fiiperflu.  D'ail- 
leurs, vous  voyez  fa  conduite  publique 
depuis  ma  dernière  lettre;  elle  parle  aiïei 
clair ,  ce  me  femble ,  pour  que  je  n'aie  plus 
befoin  de  rien  dire. 

Je  vous  dois  cependant ,  madame , 
d'examiner  ce  que  vous  m'alléguez  à  ce 
fujet. 

Que  la  fauiïe  lettre  du  roi  de  PrufiTe 
foit  de  M.  d'AIembert,  ami  de  M.  Hume, 
ou  de  M.  Walpole,  ami  de  M.  Hume  , 
ce  n'efi:  pas  au  fond  de  cela  qu'il  s'agit. 
C'efk  de  favoir,  quel  que  foit  l'auteur  de 
la  lettre ,  fi  M.  Hume  en  eft  complice. 
Vous  voulez  que  Mad.  du  Defand  ait 
travaillé  à  cette  lettre  ;  a  la  bonne  heure  : 
mais  deux  autres  écrits  ,  mis  fucceffive- 
ment  dans  les  mêmes  papiers  &  de  la 
même  main,  ne  font  fùremcnt  pas  de 
celle  d'une  femme.;  &  quant  à  M.  Wal- 
pole, tout  ce  que  je  puis  dire  eft,  qu'il 
faut  affurémentque  je  me  connoifTeraaleH 
fhyle  ,  pour  avoir  pu  prendre  le  françois 
d'un  Anglois  ,  pour  le  françois  de  M, 
d'AIembert. 
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Votre  objection  tirée  du  caractère  connu 
de  M.  Hume,  eft  très -forte  ,  &  m'éton- 
iiera  toujours.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que 
ce  que  j'ai  vu  &  fenti  d'oppofé  ,  pour  le 
CToire.  Tout  ce  que  je  peux  conclure  de 
cette  contradiction  ,  eft  qu'apparemment 
M.  Hume  n'a  jamais  haï  que  moi  feul  : 
ttiais  auffi  quelle  haine,  quel  art  profond 
à  la  cacher  &  à  l'afTouvir  !  Le  même  cœur 
j30urroit-il  fuffire  à  deux  paffions  pareilles  ? 

On  vous  marque  que  j'ai  voué  à  M. 
Hume  une  haine  implacable,  parce  qu'il 
veut  me  déshonorer  en  me  forçant  d'ac- 
cepter des  bienfaits.  Savez -vous  bien  , 
madame  ,  ce  que  milord  Maréchal ,  à  qui 
vous  me  renvoyez  ,  eût  fait ,  fi  on  lui  eût 
dit  pareille  chofe?  Il  eût  répondu  que  cela 
n'étoitpas  vrai ,  &  n'eût  pas  même  daigné 
m'en  parler. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  fur  l'hon- 
neur que  m'eût  fait  une  penfion  du  roi 
d'Angleterre,  eft  très-jufte.  Il  eft  feule- 
ment étonnant  que  vous  ayez  cru  avoir 
befoin  de  me  dire  ces  chofes  là.  Pour 
vous  prouver,   madame,  que  je   penfé 
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çxadlemeiit,  comme  vous  fur  cet  arUcie, 
je  vous  envoie  ci -jointe  la  copie  d'une 
lettre  que  j'écrivis,  il  y  a  trois  mois,  à 
M.  le  général  Conway,  &  dans  laquelle 
j'étois  rrêmc  fort  enibarraffé,  fentant  déjà, 
les  trahirons  de  xvL  Hume,.&  ne  voulant 
cependant  pas  le  nommer.  Il  ne  s'agit  pas 
de  favoir  fi  cette  penfipn  m'eût  été  ho- 
norable ,  mais  fi  elle  l'étoit  affez  pour  que 
je  duOfe  l'accepter  à  tout  prix ,  même  à 
celui  de  l'infamie. 

Quand  vous  m4e  demandez  quel  efl;  le 
fujct  qui  ofe  folliciter  fon  maître  pour 
un  homm.e  qu'il  veut  avilir  y  vous  nq 
voyez  pas  qu'il  faifoit  de  cette  follicita- 
tion ,  fon  grand  moyen  pour  m'accufer 
bientôt  de  la  plus  noire  ingratitude.  Si 
IVI.  Hume  eût  travaillé  publiquement  à 
m'avilir  lui-même,  vous  auriez  raifon  j 
mais  il  ne  faut  pas  fuppofer  qu'il  exécu- 
toit  avec  bêtife  ,  up  projet  fi  profondé- 
ment m.édité.  Cette  objection  feroit  bonne 
encore,  fi,  connu  depuis  long  -  temps  de 
M.  Hume  ,  j'avois  été  inconnu  du  roi 
^'Angleterre  &  de  fa  couri  rnais  votre 
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lettre  môme  dit  le  contraire.  Cette  aftairè 
îie  pouvoit  tourner  ,  comrhe  elle  a  fait , 
tju'à  l'avantage  de  M.  Hume.  Toute  Iâ 
cour  d'Angleterre  dit  maintenant  :  et  pau- 
vre homme  !  Il  croit  que  tout  le  monde  lui 
rejfcmble  s  nous  y  avons  ctc  trorhpcs  comme 
lui. 

Dans  le  plan  qu'il  s'étoit  fait ,  &  qu'il 
a  fi  pleinement  exécuté,  de  paroître  mé 
fervir  en  public  avec  la  plus  grande  of- 
tentatioiî,  81  de  me  diffamer  enfuite  avec 
la  plus  grarlde  adreffe  ,  il  devoit  écrire 
&  parler  honorablement  de  moi.  Vouliez- 
voiis  qu'il  allât  dire  du  mal  d'un  homme 
pour  lequel  il  aifetfloit  tant  d'amitié  ?  C'eût 
été  fe  contredire,  &:  jouer  très -mal  fon 
jeu.  Il  vouloit  paroître  avoir  été  pleine- 
ment ma  dupe.  Il  préparoit  l'objeclion. 
que  vous  me  faites  aujourd'hui. 

Vous  me  renvoyez  fur  ce  que  vous 
appeliez  mes  griefs,  à  milord  Maréchal 
pour  en  juger.  Milord  IVTaréchal  efl  trop 
fage  pour  vouloir  ,  d'où  il  eR ,  voir  mieu'X' 
que  moi  ce  qui  fe  pafTe  où  je  fuis  ;  & 
(juand   un    homme  entre    quatre  yeux. 


î4'  Lettres 

m'enfonce  à  coups  redoublés  un  poignard 
dans  le  fein  ,  je  n'ai  pas  befoin,  pour  fa- 
voir  s'il  m'a  touché,  de  l'aller  demander 
à  d'autres. 

FiniiTons  pourjamais  fur  ce  fujet ,  je  vous 
fupplJe.  Je  vous  avoue,  madame,  toute 
ma  foiblefle.  Si  je  favois  que  M.  Hume 
ne  fût  pas  démafqué  avant  fa  mort ,  j'au- 
rois  peine  à  croire  encore  à  la  Providence. 
Je  me  fais  quelque  fcrupule  de  mêler 
dans  une  même  lettre  ,  des  fujets  fi  difpa- 
rates  ;  mais  cette  atteinte  de  goutte  que 
vous  avez  fentie ,  mais  les  incommodités 
de  vos  enfans  ne  me  permettent  pas  de 
ne  vous  rien  dire  ici ,  d'eux  &  de  vous. 
Q^uant  à  la  goutte  ,  il  n'eft  pas  naturel 
qu'elle  vous  maltraite  beaucoup  à  votre 
âge  ,  &  j'efpere  que  vous  en  ferez  quitte 
pour  un  reffentiment  paflager  ;  mais  je 
n'envifage  pas  de  même  cette  humeur 
fcrophuleufe ,  qui  paroît  avoir  été  tranf- 
raife  à  vos  enfans  par  leur  père;  l'âge 
pubère  les  guérira,  commejel'efpere ,  ou 
rien  ne  les  guérira  ;  &  dans  ce  dernier  cas  , 
je  vois  une  raifon  de  plus ,  de  combler  le* 
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vœux  d'un  honnête  homme,  qui  a  touce 
votre  eftime  &  qui  mérite  tout  votre  atta- 
chement. Vos  filles  ,  malgré  leur  mérite  , 
leur  naiffance  &  leur  bien,  fe  marieront 
peut-être  avec  peine,  &  peut -être  aurez- 
vous  vous-même  quelque  fcrupule  de  Ie>i 
marier.  Ah ,  madame  !  Ws  races  de  gen.<; 
de  bien  font  ù.  rares  fur  la  terre:  voulez- 
vous  en  laiffer  éteindre  une?  A  la  place 
des  fimples  &  vrais  fentimens  de  la  na- 
ture, qu'on  étouflfe ,  on  a  fourré  dans 
la  focicté  ,  je  ne  fais  quels  raffinemens 
de  délicateffe  ,  que  je  ne  faurois  fouffrir. 
Croyez -moi,  croyez -en  votre  ami,  &: 
l'ami  de  toutes  chofes  honnêt;s  :  mariez- 
vous  ,  puifcjue  votTQ  âge  &  votre  cœur 
le  demandent  ;  l'intérêt  même  de  vos  filles 
ne  s'y  oppofe  pas.  Vos  enfans  de^  deux 
parts  auront  les  biens  de  leurs  pères,  & 
ils  auront  de  plus  les  uns  dans  les  autres, 
un  appui  que  vous  rendrez  très-folide, 
par  rattachement  mutuel  que  vous  leur 
faurez  infpirer.  I\îon  intérêt  aulïi  fe  mêle 
à  ce  confeil ,  je  vous  l'avoue.  Je  feus  Si 
j'ai  grand  bçi"<,>in.  de  fenur  qu'on  nQJÎi  pas 
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tout-.'i- fait  riiiférable,  quand  on  a  des 
amis  heureux.  Soyez-le  1  un  &;  l'autre,  & 
l'un  p;ir  l'autre;  qu'au  milieu  des  afflic- 
tions qui  m'accablent,  j'aie  la  confolatioil 
de  f.aoir  que  j'ai  deux  amis  unis  &  fidè- 
les, qui  parlent  quelquefois  a^ec  atten- 
driiTement,  de  mes  miferès.  Elles  m'en 
feront  moinâ  rudes  à  fupporter.  J'aime 
à  envifager  comme  faite  ,  Une  cliofe  qui 
doit  fe  faire.  Permettez -moi  de  vous 
confeiiler,  lorfqùe  vous  ferez  dans  votre 
nouveau  ménage ,  de  bien  choifir  ceux 
à  qui  vous  accorderez  l'entrée  de  votre 
maifon  :  qu'elle  ne  foit  pas  ouverte  li 
tout  le  monde  ,  comme  la  plupart  des 
niaifons  de  Paris  :  ayez  un  petit  nombre 
d'amis  fûrs,  &  tenez  -  vous- en  à  leur 
commerce.  Ayez-en  ,  fi  vous  voulez,  qui 
aient  de  la  littérature  ;  cela  jette  de  l'agré- 
ment dans  la  fociété:  mais  point  de  gens 
de  lettres  de  profeffion  ,  fur  toute  chofe  ; 
jamais  aucun  auteur ,  quel  qu'il  foit.  Sou- 
venez -  vous  de  cet  avis  ,  madame  ,  & 
foyez  fûre  que  fi  vous  le  négligez  ,  vous 
vous  en  trouverez  mal  tôt  ou  tard. 

Te 
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Je  n'ai  pas  la  force  d'étendre  jufqu'à 
vous  ,   ma  réfolution  de  ne  plus  écrire  : 
c'efl  une  réfolution.  que  j'avois  pourtant 
prife ,   mais   qu'il  eft    impofTible   à   mon 
cœur  d'exécuter.  Je  v^ous  écrirai  quelque- 
fois,  madame,  mais  rarement  peut-être. 
Je  voudrois  qu'en  cela,  vous  ne  m'imitaf- 
fiez  pas.  Je  ne  dois  pas  vous  affliger  ,  & 
vous  pouvez    me  confoler.  Je  vous  nrie 
de  ne  remettre  vos  lettres  ,  ni  à  M.  Coin- 
^et,  ni  à  perfonne,  mais  de  ks  en\'oyer 
vous-même  fous  l'adrèfie  ci-;ointe  ,  exac- 
tement   fuivie ,    fans   que    mon    nom    v 
pr.roiiTe   en    aucune   façon.    En    prenant 
foin  de  faire  affranchir  les  lettres  jufqu'ù 
Londres,  elle^;  parviendront  fùrement,  &; 
perfonne  ne  Ic^  ouvrira  que  moi.    Mais 
il   faut    tâcher ,  par   économie  ,    d'éviter 
les  paquets,  &  d'écrire  plutôt  des  'ettres 
fimples    fur   d'auffi    grand    pnpier  qu'on 
veut  ;  car  ,   quelque  grofTe  que   foJt  une 
lettre  fimple ,  elle  ne  paie  que  pour  fim- 
ple  :  mais  la  moindre  enveloppe  renché- 
rit le  port  exorbitamment.  Le  dernier  pa- 
quet de  M.  Coindet  xc'a  coûté  fix  franc* 
Tome  VIL  B 
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de  port.  Je  ne  les  ai  pas  regietdés  affaré-> 
meut  ;  ce  paquet  contenoit  une  lettre  de 
fous.  Mais  en  tout  ce  qui  peut  fe  faire 
avec  économie  ,  fans  que  la  chofe  aille 
moins  bien  ,  je  fuis  dans  une  pofition  qui 
m'en  rend  le  foin  très -utile.  Au  refte  ,  je- 
ne  fais  pas  qui  peut  vous  avoir  dit  que 
j'étois  à  vingt -cinq  lieues  de  Londres  j 
3'en  fuis  à  cinquante  bonnes ,  &  j'ai  mi& 
quatre  jours  à  les  faire ,  avec  les  mêmes 
ehevaux  à  la  vérité.  Recevez ,  madame  y 
les  falutations  de  la  plus  tendre  amitié. 

LETTRE 

^  M,  Marc-Michel  Rey, 

A   WooUon  f  août  tyGG, 

J  E  reçois ,  mon  cher  compère ,  avec 
grand  plaifir,  de  vos  nouvelles.  L'impof- 
fibilité  de  trouver  nulle  part ,  ce  repos 
après  lequel  mou  cœur  foupire  inutile- 
ment ,  m'eût  fait  un  fcrupule  de  vous 
donner  des  miennes ,  pour  ne  pas  vous 
affliger.  D'ailleurs ,  voulant  me  recueilli?'' 
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en  mai -même,  autant  qu'il  eft  po.fTible , 
&  ne  plus  rien  favoir  de  ce  qui  fç  paffe 
dans  le  monde  par  rapport  à  moi ,  j'aî 
rompu  tout  commerce  de  lettres  ,  hors 
les  cas  d'abfolue  néceffité.  Cela  fera  que 
je  vous  écrirai  plus  rarement  déformais; 
mais  foyez  fur  que  mon  attachement  pour 
vous ,  &  pour  tout  ce  qui  VQUS  appartient , 
eft  toujours  le  même  ;  &  que  çç  feroit 
une  grande  confolation  pour  moi  dans  laj 
vieilieffe  ,  qui  s'approche  au  milieu  d'un 
Cortège  de  doifleursde  toute  efpece  ,  d'era^' 
brader  ma  chère  filleule  avant  ma  mort. 
J'ai  fu  que  vous  aviez  eu  auiïi  quel- 
ques affaires  défagréables.  J'en  étois  en 
peine;  &  je  vous  aurois  écrit  à  ce  fujet, 
û  vous  ne  m'aviez  prévenu.  J'augure,  fur 
te  que  vous  ne  m'en  dites  rien ,  que  tout 
cela  n'a  pas  eu  des  fuites,  &  je  m'en  ré- 
jauis  de  tout  mon  cœur.  Mais  mon  amitié 
pour  vous  ,  ne  me  permet  pas  de  vous 
taire  mon  fentiment  fur  ces  fortes  d'affai- 
res. Tandis  que  vous  commenciez  &  que 
vous  aviez  befoin  de  mettre,  pour  ajnij' 
dire,  à  lu  loteriç,  il  vous  convfpgit  d^ 
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courir  quelques  rifques  pour  vous  avan- 
cer ;  mais  maintenant ,  que  votre  maifoii 
e'n  bien  établie  ,  que  vos  affaires,  comme 
je  le  fuppofe,  font  en  bon  état,  ne  les 
dérangez  pas  par  votre  faute  ;  jouiffez  en 
paix,  de  la  fortune  dont  la  Providence 
a  béni  votre  travail  ;  &  au  lieu  d'expofcr 
le  bien  de  vos  enfans  &  le  vôtre  ,  con- 
tentez-vous de  l'entretenir  en  fureté, 
fans  plus  vous  permettre  d'entreprifes 
hafardeufes.  Voilà  ,  mon  cher  compère  . 
un  confeil  de  l'amitié ,  &  je  crois  ,  de  la 
raifon.  Si  vous  trouvez  qu'il  foit  à  votre 
tjfage,  profitez- en. 

Vos  gazettes  difent  donc  que  I\T.  Hume 
eft  mon  bienfaiteur,  &  que  je  fuis  fon 
protégé.  Que  Dieu  me  préferve  d'être 
fouvent  protégé  de  la  forte  ,  &  de  trouver 
en  ma  vie  encore  un  pareil  bienfaiteur  l 
Je  préfume  que  cet  article  n'efc  que  pré- 
paratoire ,  &  qu'il  en  fuivra  bientôt  un 
fécond  auffi  véridique  ,  aufîi  humain  , 
auflii  jufte.  Qu'importe  ,  mon  cher  com- 
père? LaiiTons  dire,  &  M.  Hume,  &  les 
plénipotentiaires  ,  &  les  puiffance=;,  &  les 
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gazetlers ,  &  le  public,  &  tout  le- monde. 
(Qu'ils  crient,  qu'ils  m'outragent,  qu'ils 
m'infultent,  qu'ils  difent  &  faffent  tout 
ce  qu'ils  voudront  :  mon  arae  ,  en  dépit 
d'eux,  reûera  toujours  la  même;  il  n'efb 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  la  chan- 
ger. Le  pubhc  déformais  eft  mort  pour 
moi.  Je  vous  prie  ,  quand  vous  m'écrirez , 
fie. ne  me  reparler  jamais  de  ce  qu'on  y  dit. 
Airs.  Becket  &  de  Hondt  ne  m'ont 
point  parlé  de  la  penfion  de  IVIlle.  le 
VafTeur;  &  comme  Tannée  n'eft  pas  écou- 
lée ,  cela  ne  preffe  pas  :  mais  je  vous  prie 
de  ne  vous  fcrvir  jamais  de  ces  meffieurs, 
pour  me  rien  envoyer ,  ni  pour  rien  qui 
me  regarde.  J'ai  fenti  dans  plus  d'une 
affaire  ,  l'influence  que  M.  Hume  a  fur 
eux.  Il  vient  de  m'en  arriver  une  qui 
mérite  d'être  contée.  M.  du  Peyroa  ayant 
jugé  à  propos  de  m'envoyer  mes  livres  » 
je  l'avois  prié  de  les  adreffer  à  ces  mef- 
fieurs  ,  qui  s'étoient  offerts.  Ayant  une 
colleélion  confidér^ble  d'ellampes  ,  dont 
les  droits,  exigés  à  la  rigueur,  auroient 
i^iaffé  mes  reffources ,  je  les  priai  de  tâcher 
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de  faire  mitiger  le  droit;  d'autant  plus 
que  la  moitié  de  mes  eftampes  ne  valanç 
pas  ce  droit ,  j'aimerois  mieux  les  aban- 
donner que  de  le  payer  fans  rabais.  Ces 
rneffieurs  promettent  de  faire  de  leur 
lïiieux.  Ils  reçoivent  mes  livres  ,  &  outre 
quinze  livres  de  port,  en  prennent  quinze 
autres  chez  mon  banquier ,  pour  les  frais 
de  douane  ,  gardent  &  fouillent  les  livres 
tant  qu'il  leur  plait ,  fans  me  rien  marquer 
de  leur  arrivée  ;  m'envoient  enfin  fans 
avis  ,  un  ballot  que  je  les  avois  priés  de 
m'envayer  fi-tôt  que  les  miens  arrive- 
roient.  J'ouX're  ce  ballot ,  où  mes  eftampes 
étoicnt.  Je  trouve  les  porte- feuilles  vui- 
des  ,  &  pa.s  une  feule  eftarape  ,  ni  petite 
jii  grande,  fans  qu'ils  aient  même  daigné 
me  marquer  ce  qu'ils  en  avoient  fait. 
Ainfi  j'ai  quinze  louis  de  port,  autant  de 
douane ,  fans  favoir  fur  quoi ,  &  pourcerit 
louis  d'êftampes  perdues ,  fans  qu'il  m'en 
reffce  une  feule.  (  i  )  Je  ne  fais  fi  les  livres 

«I  I  ■      I        I   -  u    I     I       I       '       I  I  f 

(  1  )  Ces  eftampes  déplacées  des  porte-feuilles 
qui  les  contenoient  )  fe  font  retrouvées  dans  pn 
autre  ballot. 
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qyc  vous  avez  vus ,  doivent  payer  à  Lon= 
dres  mille  ccits  de  douane;  mais  je  fais 
bien  que  fi  je  les  revends ,  comme  il  le 
faut  bien,  je  n'en  retirerai  pas  la  moitié 
de  cette  fomme.  Il  y  a  un  feul  article  d'une 
livre  fterling-  (  c'eft  près  d'un  louis  )  pour 
ime  vieille  guittarefourde  ,  brifée,  &  pour- 
rie ,  qui  m'a  coûté  fix  francs  de  France, 
&  dont  je  ne  les  retrouverai  jamais.  Cela 
ne  fe  feroit  pas  à  Alger  ;  mais  cela  fe  fait 
à  Londres ,  grâces  aux  bons  foins  de  ces 
mefîieurs.  Si  je  laiffe  long  -  temps  mes 
livres  dans  leur  magafm,  &  s'ils  me  font 
payer  à  proportion  pour  l'entrepôt ,  ne  le 
pouvant  pas ,  je  ferai  forcé  de  leur  laiffer 
mes  livres  :  ainfi  j'aurai  perdu  par  leurs 
bons  foins ,  tous  mes  livres ,  toutes  meè 
eflampes ,  &  trente  louis  d'argent  comp- 
tant. Que  dites -vous  de  cela?  Je  crois 
que  ces  mefficurs  font  par  eux-mêmeê 
de  fort  honnêtes  gens;  mais  je  crois  auflî 
qu'à  mon  égard ,  ils  cèdent  trop  à  Tinfti- 
gation  d'autrui  :  c'eft  pourquoi  je  veux 
n'avoir  avec  eux,  fi  je  puis,  aucune  forte 
d'affaires ,  de  peur  de  m'en  trouver  tor^ 
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jours  plus  mal.  Je  chercherai ,  fi  vous  y 
confentez  ,  à  me  prévaloir  fur  vous  , 
des  trois  cents  francs  de  Mlle,  le  Vaffeur  , 
foit  par  lettre  de  change  ,  foit  en  vous 
envoyant  d'Angleterre  ,  fon  reçu  ,  eu 
échange  duquel  vous  en  donnerez  l'ar- 
gent à  celui  qui  vous  le  remettra. 

Je  dois  a\oir  parmi  mes  livres  ,  un 
exemplaire  fur  la  muHque  du  Devin  du 
village.  Si  vous  perfiftez  à  vouloir  le 
faire  graver  ,  je  pourrois  corriger  cet 
exemplaire  &  vous  l'envoyer  ;  mais  il 
faut  du  temps,  non  -  feulement  pour  at- 
tendre l'occafion  ,  mais  pour  le  faire  venir 
de  Londres  ,  parce  qu'il  faut  que  je  donne 
commiffion  à  quelqu'un  de  confiance  d'ou- 
vrir la  balle  où  il  eft  ,  pour  l'en  tirer  & 
me  l'envoyer  :  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
avant  cet  hiver.  Je  fuis  très -fâché  que 
vous  publiiez  la  Reine  fantofqiie ,  parce 
que  cela  peut  faire  encore  des  tracaffe- 
ries  défagréables  pour  \'ous  &  pour  moi. 

Guy  m'a  écrit  au  fujet  du  Diâionnaire 
de  miijiqiie  :  il  fe  phiint  de  vous  &  de  vos 
propofitions ,    qu'il    trouve    déraifonna- 
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bles.  Je  lui  ai  répondu  qu'il  fît  comme 
il  l'entendroit  ;  que  je  vous  aimois  fort 
tous  les  deux  ;  mais  que  des  affaires  de 
libraire  à  libraire,  je  ne  m'en  mêlerois  de 
mes  jours.  Mille  tendres  falutations  à 
Mad.  Rey.  J'embrafTe  la  chère  petite  & 
fon  cher  papa. 

Voici  une  adrefle  dont  il  faut  vous 
fervir  déformais,  quand  vous  m'écrivez. 
Ne  faites  point  d'enveloppe  ;  &  quoique 
mon  nom  ne  paroifTe  point  fur  la  lettre  , 
foyez  fur  que  perfonne  ne  l'ouvrira  que 
moi ,  &  qu'elle  me  parviendra  fiirement , 
pourvu  que  vous  fuiviez  exactement  l'a- 
dreffe ,  &  que  vous  affranchiffiez  jufqu'à 
Londres;  fans  quoi,  les  lettres  pour  les 
provinces  d'Angleterre  refient  au  rebut. 
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LETTRE 

A   M,   D^  Iv  ERN  OI  s, 

A  Wootton  y  h  i6  août  lyGG, 

J  E  fuis  extrêmement  eu  peine  de  vous , 
monfieur ,  n'ayant  point  de  vos  nouvelles 
depuis  le  21  juin.  Je  vous  ai  marqué  ,  il 
eft  vrai ,  que  je  ne  vous  écrirois  pas  ; 
ïnais  comme  vous  n'étiez  pas  dans  le 
même  embarras  que  moi ,  je  me  flattois 
<^ue  mon  filence  ne  produiroit  pas  le  vo 
tre  ;  &  j'efpere  au  moins  ,  puifque  vous 
ne  m'avez  rien  écrit  de  contraire  à  la 
promefle  que  vous  m'avez  faite  ,  de  me 
venir  voir  cet  automne,  que  cette  pro- 
meffe  fera  exécutée.  Ainfije  vous  attends 
au  mois  de  novembre,  fâché  feulement 
que  vous  ne  preniez  pas  une  meilleure 
faifon. 

Je  vous  prie  de  voir ,  en  paffant  à 
Lyon ,  Mad.  Boy  de  la  Tour  ma  bonne 
amie,  &  fa  cherè  fille,  &  de  m'apporter 
amplement  de  leurs  nouvelles.  Apprenez^ 
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moi  le  létabliiïement  de  la  première  ,  & 
je  bonheur  de  la  féconde  dans  fon  ma- 
xiage  ;  rien  ne  nianc{uera  à  mon  plaifir 
çn  vous  embra  fiant.  Aflurez-les  de  ma 
tendre  &  confiante  amitié  pour  elles , 
&  dites  -  leur  que  ^'Ous  leur  expliquerez 
à  votre  retour  ,  pourquoi  je  ne  leur  ai 
point  écrit ,  moi  qui  penfe  continuelle- 
ment à  elks  ,  &  pourquoi  je  n'écrLs  plus 
à  perfonne,  hors  les  cas  de  néceilité. 

Vous  ne  manquerez  pas  ,  je  vous  prie  , 
en  pafl'ant  à  Paris ,  de  voir  Mad.  la  veuve 
Duchefne  libraire,  &  M.  Guy ,  à  qui  je 
compte  envoyer  une  lettre  pour  vous , 
où  je  raffemblcrai  ce  que  je  peux  avoir 
à  vous  dire  d'ici  à  ce  temps  là ,  con- 
cernant votre  voyagé.  En  attendant, je 
Voû.^  préviens  de  ne  donner  votre  con- 
fiance à  perfonne  à  Londres  ,  fur  ce  qui 
me  reg'arde  ;  mais  de  remettre  ,  s'il  fe 
peut,  les  affaires  que  vous  pourriez  avoir 
dans  cette  capitale  ,  à  votre  retour ,  où 
vous  pourrez  aufïï  m'y  rendre  des  for- 
vices.  Je  vous  plie  aulTi  de  ne  m'amener 
perfonne  de  Londre«;,  qui  que  ce  puifle 
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être  ,  &  quelque  prétexte  qu'ils  puKTent 
prendre  pour  vous  accompagner.  Il  fuf- 
fîra  (jue  vous  preniez  pour  la  route  ,  un 
domeilique  qui  fâche  la  langue.  Je  ne 
vois  pas  que  vous  puiffiez  vous  en  paffer  ; 
car  dans  la  route,  ni  dans  cette  contrée, 
perfonne  ne  fait  un  feul  mot  de  françois. 

Je  ne  vous  envoie  point  cette  lettre 
par  M.  Lucadou  ;  vous  en  faurez  la  rai- 
fon.,  quand  nous  nous  ferons  vus.  Ne  me 
répondez  pas  non  plus  ,  par  fon  canal  ; 
mais  envoyez  votre  lettre  à  JM.  du  Pey- 
rou ,  qui  aura  la  bonté  de  me  la  faire  par- 
venir. Je  vous  avoue  même  ,  que  je  defi- 
rerois  que  M.  Lucadou  ne  fût  pas  pré- 
venu de  votre  voyage  ,  de  crainte  qu'il 
ne  furvînt  des  obflacles  qui  vous  empê- 
cheroient  de  l'achever.  Je  ne  puis  vous 
en  dire  ici  davantage  ;  mais  tout  ce  que  je 
defire  pour  ce  moment  le  plus  au  monde, 
eft  de  vous  voir  arriver  en  bonne  fanté. 
Je  vous  embraffe. 


T® 
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LETTRE 

AU       MÊME. 

A  Wootton  ,  /^  30  août  tyGC 

J'ai  lu  ,  monfienr  ,  dans  votre  lettre  du 
31  juillet,  l'article  de  gazette  que  vor,-. 
y  avez  tranfcnt ,  &  fur  lequel  vous  me 
demandez  des  inftruccions  pour  ir^a  dé- 
fenfe.  Eh  de  quoi,  je  vous  prie,  voulez- 
vous  me  défendre?  De  l'accufation  d'être 
un  infâme  ?  Mon  bon  ami  ,  vous  n'y  pen- 
fez  pas.  Lorfquon  vous  parlera  de  cet 
article,  &  des  étonnantes  lettres  qu  écrie 
JVI.  Hume  ,  répondez  fimplement  :  Je  con- 
nois  mon  ami  Rouffeau  ;  de  pareilles  ac- 
cufations  ne  fauroient  le  regarder.  Du 
refte ,  faites  comme  moi ,  gardez  le  filence, 
&  demeurez  en  repos.  Sur-tout  ne  me  par- 
lez plus  de  ce  qu'on  dit  dans  le  public  & 
dans  les  gazettes.  Il  y  a  long -temps  que 
tout  cela  eft  mort  pour  moi. 

Il  y   a  cependant  un  point  fur  lequel 
je  dcfire  que  mes  amis  foient  inUruits, 
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parce  qu  ils  pourroient  croire  ,  comme  il» 
ont  fait  quelquefois  ,  8c  toujours  à  tort, 
que  des  principes  outrés  me  conduifent 
à  des  chofes  déraifonnables.  M.  Hume  a 
répandu  à  Paris  &  ailleurs  ,  que  j'avois 
Tcfufé  brutalement  une  penfion  de  deux 
mille  francs  du  roi  d'Angleterre  ,  après 
l'avoir  acceptée.  Je  n'ai  jamais  parlé  à  per- 
fonne  de  cette  penfion  ,  que  le  roi  vou- 
loit  qui  fût  fecrette  ,  &  je  n'en  aurois  parlé 
de  ma  vie ,  fi  M.  Hume  n'eût  commen- 
cé. L'hiftoire  en  feroit  longue  à  déduire 
dans  une  lettre  ;  il  fufïit  que  vous  fâchiez 
comment  je  m'en  défendis  ,  quand,  ayane 
découvert  les  manœuvres  fecrettes  de 
I\I.  Hume  ,  je  dus  ne  rien  accepter  par  la 
médiation  d'un  homme  qui  me  trahiffoit. 
Voici ,  monficur  ,  une  copie  de  la  lettre 
que  j'écrivis  à  ce  fujet ,  à  I\I.  le  général 
Conwai ,  fecretaire  d'état.  (  i  )  J'étois  d'au- 
tant plus  embarraffç  (\ms  cette  lettre ,  que 

(  i)  Voyez  cette  lettre  l'ouy  date  du  12  irai 
1766,  tome  XXIV  des  Œuvre*,  édition  i!i«8. 
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p2T  im  excès  de  ménagement,  je  ne  vou- 
.lois  ni  nommer  M.  Hume  ,  ni  dire  mon 
vrai  motif.  Je  vous  l'envoie  ,  pour  que 
vous  jugiez  quant  à  préfent,  d'une  feule 
chofe  ,  favoir  ,  fi  j'ai  refufé  mal -honnête- 
ment. Quand  nous  nous  verrons  ,  vous 
faurez  le  refte  :  plaife  à  Dieu  que  ce  foie 
bientôt!  Toutefois  ne  prenez  rien  fur  vos 
affaires  d'aucune  efpece.  Je  puis  attendre; 
&;  dans  quelque  temps  que  vous  veniez , 
je  vous  verrai  toujours  avec  le  même  plai- 
fir.  Je  me  rapporte  en  toute  chofe  ,  à  la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  ,  il  y  a  une 
quinzaine  de  jours ,  par  voie  d'ami.  Je 
vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  Il  faut  que  vous  ayez  uoe  mince 
opinion  de  mon  difcernement  en  fait  de 
flyle,  pour  vous  imaginer  que  je  me 
trompe  fur  celui  de  M.  de  Voltaire ,  & 
que  je  prends  pour  être  de  lui ,  ce  qui 
n'en  eft  pas  ;  &  il  faut  en  revanche ,  que 
vous  ayez  une  haute  opinion  de  fa  bonne 
foi,  pour  croître  que  dès  qu'il  renie  un 
ouvrage ,  c'efk  une  preuve  qu'il  n'eft  pa% 
<i&  lui. 
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LETTRE 

A   M  ad.   la   comtejf^  DE  BoUFFLERS. 
A  Wootton    U  ^o  août  ty6G. 

Une  chofe  me  fait  grand  plaifir  ,  ma- 
dame ,  dans  ]a  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  27  du  mois 
dernier,  &  qui  ne  m'eft  parvenue  que  de- 
puis peu  de  jours  ,  c'eft  de  connoître  à 
fon  ton,  que  vous  êtes  en  bonne  fimté. 

Vous  dites  ,  madame  ,  n'avoir  jamais 
vu  de  lettre  femblable  à  celle  que  j'ai 
écrite  à  M.  Hume  :  cela  peut  être  ;  car 
je  n'ai,  moi,  jamais  rien  vu  de  femblable 
à  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Cette  lettre  ne 
reffemble  pas  du  mons  à  celles  qu'écrit 
iNl.  Hume,  &  j'efpere  n'en  écrire  jamais 
qui  leur  reffemblent. 

Vou>  me  demandez  quelles  font  les  in- 
jures dont  je  me  plains.  I\I.  Hume  m'a 
forcé  dé  lui  dire  que  je  voyois  fes  ma- 
nœuvres fecrcttes ,  &  je  l'ai  fait.  Il  m^a 
forcé  d'entrer  là-dcfTus  en  explication; 

je 
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jé  l'ai  fait  encore ,  &  dans  le  plus  grand 
détail.  Il  peut  vous  rendre  compte  de  tout 
cela,  madame  ;  pour  moi ,  je  ne  me  plains 
de  rien. 

Vous  me  reprochez  de  me  livrer  à 
d'odieux  foupçons  ;  à  cela  je  réponds  , 
que  je  ne  me  livre  point  à  des  foupçons. 
Peut-être  auriez  -  vous  pu,  madame, 
prendre  pour  vous  ,  un  peu  des  leçons 
que  vous  me  donnez  j  n'être  pas  fi  facile 
à  croire  que  je  croyois  fi  facilement  aux 
trahifons  ;  &  vous  dire  pour  moi ,  une 
partie  des  chofes  que  vous  vouliez  que 
je  me  diffe  pour  M.  Hume, 

Tout  ce  que  vous  m'alléguez  en  fa  fa- 
veur ,  forme  un  préjugé  très -fort,  très- 
raifonnable  ,  d'un  très -grand  poids,  fur- 
tout  pour  moi ,  &  que  je  ne  cherche  point 
à  combattre;  mais  les  préjugés  ne  font 
tien  contre  les  faits.  Je  m'abftiens  déjuger 
du  caraélere  de  M.  Hume ,  que  je  ne  coiî* 
nois  pas:  je  ne  juge  que  fa  conduite  avec 
moi,  que  je  connois.  Peut-être  fuis -je 
le  feUl  homme  qu'il  ait  jamais  hai"  ;  mais 
Tome  FIL  C 
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àuffi  quelle  haine  !  Un  même  cœur  fum^' 

roit-il  à  deux  comme  celle-là? 

Vous  vouliez  que  je  me  rcfufafTe  à  Te- 
vidence  ;  c'eft  ce  que  j'ai  fait  autant  que 
j'ai  |m  :  que  je  démentiffe  le  témoignage 
de  mes  fens  ;  c'eft  un  confeil  plus  facile 
à  donner  qu'à  fuivre  :  que  je  ne  crufle 
rien  de  ce  que  je  fentois  ;  que  je  conful- 
tafife  les  amis  que  j'ai  en  France.  Mais  fî 
je  ne  dois  rien  croire  de  ce  que  je  vois 
&  de  ce  que  je  fens ,  ils  le  croiront  bieii 
moins  encore  ,  eux  qui  ne  le  voient  pas  j 
&  qui  le  fentent  encore  moins,  ^uoi  ^ 
madame  !  quand  un  homme  vient  entré 
quatre  yeux ,  m'enfoncer  à  coups  redou- 
blés ,  un  poignard  dans  le  fein  ,  il  faut , 
avant  d'oler  lui  dire  qu'il  me  frappe  ,  que 
j'aille  demander  à  d'autres  s^il  ma  frappé  ? 

L'extrême  emportement  que  vous  trou- 
vez dans  ma  lettre  ,  me  fait  préfumer, 
madame  ,  que  vous  n'êtes  pas  de  fang- 
"Ifroid  vous-même,  ou  que  la  copie  que 
Vous  avez  vue  ,  eft  falfifiée.  Dans  la  cir- 
>conftance  funefte  où  j'ai  écrit  cette  lettré  j 
^î  où  M,  Hume  m'a  forcé  de  l'écrire ,  fa» 
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tîîan't  bien  ce  qu'il  en  vouloit  faire  ,  j'ofe 
dire  qu'il  falloit  avoir  une  ame  forte  pour 
Te  modérer  à  ce  point.  Il  n'y  a  que  les  in- 
fortunés  qui  fentent  combien  ,  dans  l'excès 
d'une  aHiiclion  de  cette  er{)èce ,  il  eft  dif- 
ficile d'allier  la  douceur  ?vec  ia  douleur, 
M.  Hume  s'y  eft  pris  autrement,  je 
1  avoue.  Tandis  qu'en  réponfe  à  cette 
inême  lettre,  il  m'écrivoit  en  termes  dé- 
cens  &  même  honnêtes  ,  il  écrivoit  à 
IM.  d'Holback  &  à  tout  le  monde ,  en  ter- 
mes un  peu  différens.  11  a  rempli  Paris,  la 
France,  les  gazettes,  l'Europe  entière , 
de  chofes  que  ma  plume  ne  fait  pas  écrire,' 
•&  qu'elle  ne  répétera  jamais.  Etoit  -  ce" 
comme  cela,  madame  ,  que  j'aurois  dCi 
faire  ? 

V^ous  dites  que  j'aurois  dû  modérer 
tnon  emportement ,  contre  un  homme 
qui  m'a  réellement  fervi.  Dans  la  longue 
lettre  «jue  j'ai  écrite  le  lo  juillet  à  J\I. 
Hume ,  j'ai  pefé  avec  la  plus  grande  équi- 
té ,  les  fervices  qu'il  m'a  rendus.  Il  étoit 
digne  de  moi  d'y  faire  par -tout  pencher 
la  balance  en  fa  faveur  ;  &  c'eft  ce  que 

C    i? 
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3*ai  fait.  Mais  quand  tous  ces  grands  fer» 
vices  auroient  eu  autant  de  réalité  que 
d'oftentation  ,  s'ils  n'ont  été  que  des  pièges 
qui  couvroient  les  plus  noirs  deffeins ,  je 
îie  vois  pas.  qu'ils  exigent  une  grande  re"- 
connoiffance. 

Les  liens  de  Û  amitié  font  refpeiîables ,  même 
après  qu  ils  font  rompus  ^  cela  eft  très-vrai: 
mais  cela  fuppofe  que  ces  liens  ont  exifté. 
JVlalheureufement ,  ils  ont  exiflé  de  ma 
part:  aufîi  le  parti  que  j'ai  pris  de  gémir 
tout  bas  &  de  me  taire,  eft -il  l'effet  du 
refped;  que  je  me  dois. 

Et  les  feules  apparences  de  ce  fentiment  le 
font  aujji.  Voilà ,  madame  ,  la  plus  éton- 
nante maxime  dent  j'aie  jamais  entendu 
parler.  Comment!  fi-tôt  qu'un  homme 
prend  en  public  le  mafque  de  l'amitié  , 
pour  me  nuire  plus  à  fon  aife  ,  fans  même 
daigner  fe  cacher  de  moi;  fi-tôt  qu'il  me 
baife  en  m'afTaffinant,  je  dois  n'ofer  plus 
me  défendre  ,  ni  parer  fes  coups  ,  ni  m'en 

plaindre  ,  pas  même  à  lui  ! Je  ne 

puis  croire  que  c'eft  là  ce  que  vous  avez 
voulu  dire  :  cependant  ^  en  relifant  et 
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paflage  dans  votre  lettre ,  je  n'y  puis  trou- 
ver aucun  autre  fens. 

Je  vous  fuis  obligé ,  madame  ,  des  foins 
que  vous  voulez  prendre  pour  ma  dé- 
fenfe  ;  mais  je  ne  les  accepte  pas.  M.  Hume 
a  fi  bien  jeté  le  mafque,  qu'à  préfent  fa 
conduite  parle  feule  &  dit  tout ,  à  qui  ne 
veut  pas  s'aveugler.  Mais  quand  cela  ne 
feroit  pas  ,  je  ne  veux  point  qu'on  me 
juftifie ,  parce  que  je  n'ai  pas  befoin  de 
juftification  ;  &  je  ne  veux  pas  qu  on 
m'excufe,  parce  que  cela  eft  au-defTous 
de  moi.  Je  fouhaiterois  feulement ,  que 
dans  l'abyme  de  malheurs  où  je  fuis  plon- 
gé ,  les  perfo'nnes  que  j'honore  ,  m'écri- 
viflent  des  lettres  moins  accablantes  ,  afin 
que  j'eufTe  au  moins ,  la  confolation  de 
conferver  pour  elles  ,  tous  les  fentimens 
qu'elles  m'ont  infpirés. 


^Jt^ 
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Lettres 
LETTRE 

A     M,     D  AV  E  N  P  ORT. 

Wootton  ,  lyGG* 

lEN  loin  ,  monfieur  ,  qu'il  puiOe  jamais 
îïi'être  entré  dansl'efprit  d'être  affez  vain  , 
afiez  fot ,  &  afl'ez  mal  appris  pour  refufer 
les  grâces  du  roi,  je  les  ai  toujours  regar-. 
dees  &  les  regarderai  toujours  comme  le 
plus  grand  honneur  qui  me  puilTe  arriver. 
Quand  je  confultai  milord  IVIaréchal  ,  fï 
je  les  accepterois,  ce  n'étoit  certainement 
pas  que  je  fuiïe  là-deffus  en  doute;  mais 
c'eft  qu'un  devoir  particulier  &  indifpen- 
fable  ne  me  permettoit  pas  de  le  faire  , 
que  je  n'euffe  fon  agrément.  J'étois  bieri 
fur  qu'il  ne  le  refuferoit  pas*  Mais,  mon- 
fieur, quand  le  roi  d'Angleterre  &   tous 
les  fouverams  de  l'univers  mettroient  à 
mes   pieds ,   tous  leurs  tréfors   &   toutes 
leurs  couronnes  ,  par  les    mains   de  Da- 
vid Hume,  ou  de  quelque  autre  homme 
de  fon  efpece  ,  3'il   ça    çxifte ,  je  les  re^ 
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jcteroîs  toujour.s  avec  autant  d'indigna- 
tion ,  que  dans  tout  autre  cas  je  les  re«i 
cevTois  avec  refpedl  &  reconnoifTance. 
Voilà  mes  fentimens  ,  dont  rien  ne  me 
fera  départir.  J'ignore  à  quel  fort ,  à  quels 
malheurs  la  Providence  me  réferve  en- 
core j  mais  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  les 
fentimens  de  droiture  &  d'honneur ,  qui 
font  gravés  dans  mon  cœur ,  n'en  forti- 
ront  jamais  qu'avec  mon  dernier  foupir, 
J'efpere  pour  cette  fois ,  que  je  me  ferai 
exprimé  clairement. 

Il  ne  faut  pas  ,  mon  cher  monfieur,  je 
vous  en  prie ,  piettre  tant  de  formalités 
à  l'affaire  de  mes  livres.'  Ayez  la  bonté 
de  montrer  le  catalogue  à  un  libraire  ; 
qu'il  note  les  prix  de  ceux  des  livres 
qui  en  valent  la  peine.  Sur  cette  eftima- 
tion ,  voyez  s'il  y  en  a  quelques  -  uns 
dont  vous  ou  vos  amis  puiiïîez  vous  ac- 
commoder j  brûlez  le  rcfle ,  &  ne  cédez 
rien  à  aucun  libraire  ,  afin  qu'il  n'aille 
pas  fonner  la  trompette  par  la  ville  ,  qu'il 
a  des  livres  à  moi.  Il  y  en  a  quelques- 
Vins  j  entr' autres  le  livre  de  l'Efprit  ,  in-4'*,- 

C     4 
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tîe  la  première  édition  ,  qui  eft  rare ,  8c 
■où  j'ai  fait  quelques  notes  aux  marges  ; 
je  voudrois  bien  que  ce  livre  là  ne  tom- 
bât qu'entre  des  mains  amies.  J'efpere , 
mon  bon  &  cher  hôte  ,  que  vous  ne  me 
ferez  pas  le  fenfible  affront  de  refufer  le 
petit  cadeau  de  mes  ouvrages. 

Les  eftampes  avoient  été  mifes  par 
mon  ami ,  dans  le  ballot  des  livres  de 
botanique  qui  m'a  été  envoyé  ;  elles  ne 
s'y  font  pas  trouvées  ,  &  les  porte-feuilles 
me  font  arrivés  vuides  :  j'ignore  abfolu- 
ment  oii  Becket  a  jugé  à  propos  de  four- 
rer ce  qui  étoit  dedans. 

Je  voulois  remettre  à  des  momens 
plus  tranquilles  ,  de  vous  parler  en  détail 
de  vos  envois;  ce  qui  m'en  plait  le  plus 
efl  que ,  fi  vous  entendez  que  je  refte 
dans  votre  maifon  jufqu'à  ce  que  la  muf- 
cade  &  la  cannelle  foient  confommées, 
je  n'en  démarrerai  pas  d'un  bonfiecle.Le 
tabac  efb  très-bon,  &  même  trop  bon, 
puifqu'il  s'en  confomme  plus  vite  ;  je  vous 
fais  mon  remerciement  de  l'emplette  ,  8c 
lion  pas  de  la  chofe,  puifque  c'eft  une 
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commiflion  ;  &  vous  favez  les  règles. 
I^'eau  de  la  reine  de  Hongrie  m'a  fait  le 
plus  grand  plaifir,  &  j'ai  reconnu  là,  un 
fouv^enir  &  une  attention  de  M.  Luzonne  , 
à  quoi  j'ai  été  fort  fenfible.  Mais  qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  des  petits  quarrés  de 
favon  parfumé  ?  A  quoi  diable  fert  ce 
favon?  Je  veux  mourir  fi  j'en  fais  rien  , 
à  moins  que  ce  ne  foit  à  faire  la  barbe 
aux  puces.  Le  café  n'a  pas  encore  été 
eiïayé  ,  parce  que  vous  en  aviez  laifTé , 
&  qu'ayant  été  malade  ,  il  en  a  fallu  fuf- 
pendre  i'ufage.  Je  me  perds  au  milieu 
de  tout  cet  inventaire.  J'efpere  que  pour 
le  coup  ,  vous  ne  ferez  pas  de  même  ,  & 
que  vous  recueillirez  les  mémoires  des 
marchands,  afin  que  quand  vous  ferez 
ici ,  &  qu'il  s'agira  de  favoir  ce  que  tout 
cela  coûte  ,  vous  ne  me  difiez  pas  ,  comme 
à  Tordinaire ,  je  n'en  fais  rien.  Tant  de 
richefTes  me  mettroient  de  bonne  hu- 
meur ,  fi  les  défaflres  de  nos  pauvres 
Genevois  ,  &  mes  inquiétudes  fur  milord 
Maréchal  ,  n'empoifonnoient  toute  ra^ 
^oie.  J'ai   craint  pour  vous  l'iniprcfllon 
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de  ces  temps  humides,  &  je  la  fens  aufH 
pour  ma  part.  Voici  le  plus  mauvais 
mois  de  l'année;  il  faut  efpérer  que  celui 
qui  le  fuivra,  nous  traitera  mieux.  Ainfi 
foit-il.  Mlle,  le  VafTeur  &  moi  faifons 
nos  falutations  à  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient ,  &  vous  prions  d'agréer  les  nôtres. 


LETTRE 

A    M.    Granville, 

v!^.UOl  Q,U  E  je  fois  fort  incommodé, 
monfieur,  depuis  deux  jours,  je  n'au- 
rois  aiïurément  pas  marchandé  avec  ma 
fanté  ,  pour  la  faveur  que  vous  vouliez 
rne  faire  ,  &  je  me  préparois  à  en  profi- 
ter ce  foir.  Mais  voilà  M.  Davenport 
qui  m'arrive.  II  a  l'honnêteté  de  venir 
exprès  pour  me  voir.  Vous,  monfieur, 
qui  êtes  fi  plein  d'honnêteté  vous-même, 
vous  n'approuveriez  pas  ,  qu'au  moment 
de  fon  arrivée  ,  je  commençafTe  par  m'éloir 
gncr  de  lui.  Je  regrette  beaucoup  l'avan^ 
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tage  dont  je  fuis  prive;  mais  du  refte, 
je  gagnerai  peut-être  à  ne  pas  me  mon- 
trer. Si  vous  daignez  parJer  de  moi  à 
Mad.  la  duchefTe  de  Portland  ,  avec  la 
îiiême  bonté  dont  vous  m'avez  donné 
tant  de  marques  ,  il  vaudra  mieux  pour 
moi ,  qu'ellç  m.e  voie  par  vos  yeux  que 
par  les  fiens;  &:je  me  confolerai,  par  le 
bien  qu'elle  penfera  de  moi ,  de  celui 
que  j'aurai  perdu  moi-même. 

Je  dois  une  réponfe  à  un  charmant 
billet  ;  mais  Tefpoir  de  la  porter  me  fait 
différer  à  la  faire.  Recevez,  monfieur, 
je  vous  fupplie  ,  mes  très  -  humbles  falu-» 
tations. 


LETTRE 

AU      MÊME. 


P 


UISQ.UE  M.  Granvdlie  m'interdit  de 
lui  rendre  des  vifites  au  milieu  des  nei- 
ges, il  permettra  du  moins  que  j'envoie 
iavoir  de  fes  nouvelles ,  &.  comment  il 
s'eû  tiré   de  ais  terribjçs  chemins.  J!ef- 
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peie  que  la  neige ,  qui  recommence  ^ 
fourra  retarder  afTez  fon  départ ,  pour 
que  je  puifife  trouver  le  moment  d'aller 
lui  fouhaiter  un  bon  voyage.  Mais  que 
j'aie  ou  non  le  plaifir  de  le  revoir  avant 
qu'il  pirte  ,  mes  plus  tendres  vœux  l'ac- 
compagneront toujours. 


LETTRE 

A    V      MEME. 

V  O  I  C  I ,  monfieur  ,  un  petit  morceau 
de  poiiïbn  de  montagne  ,  qui  ne  vaut  pas 
celui  que  vous  m'avez  envoyé  :  auflî  je 
vous  l'offre  en  hommage ,  &  non  pas  en 
échange  ;  fâchant  bien  que  toutes  vos 
bontés  pour  moi ,  ne  peuvent  s'acquitter 
qu'avec  les  fentimens  que  vous  m'avez 
infpirés.  Je  me  faifois  une  fête  d'aller 
vous  prier  de  me  préfenter  à  madame 
votre  fœur;  mais  le  temps  me  contrarie. 
Je  fuis  malheureux  en  beaucoup  de  cho» 
fes  ;  car  je  ne  puis  pas  dire  en  tout,  ayant 
iia  voifin  tel  que  vous» 
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LETTRE 

AU      MEME, 

J  E  fuis  fâché  ,  monfieur ,  que  le  temps 
ni  ma  fanté  ne  me  permettent  pas  d'al- 
ler vous  rendre  mes  devoirs ,  &  vous  faire 
mes  remerciemens  aufîi-tôt  que  je  le  defi- 
rerois.  Mais  en  ce  moment,  extrêmement 
incommodé,  je  ne  ferai  de  quelques  jours 
en  état  de  faire ,  ni  même  de  recevoir 
des  vifites.  Soyez  perfuadé,  monfieur, 
je  vous  prie,  que  fi- tôt  que  mes  pieds 
pourront  me  porter  jufqu'à  vous  ,  ma 
volonté  m'y  conduira.  Je  vous  fais  ,  mon- 
fieur, mes  très -humbles  falutations. 

.LETTRE 

AU       MÊME, 

J  E  fuis  très-fenfible  à  vos  honnêtetés^ 
monfieur ,  &  à  vos  cadeaux  ;  &  je  le 
ferois  encore  plus ,  s'ils  jceyenoient  moins 
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fouvent.  J'irai  le  plus  tôt  que  le  temps  me 
]e  permettra  ,  vous  réitérer  mes  remercie- 
iiîens  &  mes  reproches.  Si  je  pouvois 
m'entretenir  avec  votre  domeflique  ,  je 
lui  demanderois  des  nouvelles  de  votre 
fanté;  mais  j'ai  lieu  de  préfumer  qu'elle 
continue  d'être  meilleure.   Ainfi  foit-il. 

LETTRE 

A    U      M   Ê   M   Eé 

J'ai  été,  monfieur ,  allez  incommodé 
4:es  trois  jours  ,  &  je  ne  fuis  pas  fort 
bien  aujourd'hui.  J'apprends  avec  grand 
plaifir  ,  que  vous  vous  portez  bien  ;  &  fi 
leplaifir  donnôit  la  fanté,  celui  de  votre 
bon  fouvenir  me  procureroit  cet  avaii* 
ta^e.  Mille  très  -  humbles  falutations* 
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LETTRE 

'A  Mlle.  Deves  ,  aujourd'hui  Mad.  PoRT, 


N. 


E  foyez  pas  en  peine  de  ma  fanté,  nià 
belle  voifme  ;  elle  fera  toujours  affez  & 
trop  bonne,  tant  que  je  vous  aurai  pour 
inécîecin  :  j'aurois  pourtant  grande  envie 
d'être  malade,  pour  engager  par  charité 
IVTad.  la  comteffe  &  vous  à  ne  pas  par- 
tir fi-tôt.  Je  compte  aller  lundi,  s'il  fait 
beau  ,  voir  s'il  n'y  a  point  de  délai  à 
cfpérer ,  &  jouir  au  lïîoins  du  plaifir  de 
voir  encore  une  fois  rafiemblée  la  bonne 
i&  aimable  compagnie  de  Cahvich  ,  à 
laquelle  j'offre  en  attendant,  juiHe  très- 
humbles  falutations  &  refpeds. 
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LETTRE 

A    M.    DaVEN  PORT. 

iyS6, 

J  E  fuis  bien  fcnfible ,  monfieur ,  à  l'at- 
tention que  vous  avez  de  m'envoyer 
tout  ce  que  vous  croyez  devoir  ra'inté- 
refler.  Ayant  pris  mon  parti  fur  l'affaire 
en  queftian  ,  je  continuerai ,  quoi  qu'il  ar- 
rive ,  de  laifier  M.'  Hume  faire  du  bruit 
tout  feul  ;  &  je  garderai  le  refte  de  mes 
jours,  le  filence  qu^je  me  fuis  impofé  fur 
cet  article.  Au  refle  ,  fans  affeder  une  tran- 
quillité ftoïque  ,  j'ofe  vous  aflurer  que, 
dans  ce  déchaînement  univerfel ,  je  fuis 
ému  auffi  peu  qu'il  eft  poffible ,  &  beau- 
coup moins  que  je  n'aurois  cru  l'être,  fi 
d'avance  on  me  l'eût  annoncé.  Mais  ce 
que  je  vous  proteftc ,  &  ce  que  je  vous 
jure ,  mon  refpedlable  hôte ,  en  vérité  & 
à  la  face  du  ciel ,  c'eft  que  le  bruyant  & 
triomphant  David  Hume,  dans  tout  l'é- 
clat de  fa  gloire,  me  paroît  beaucoup  plus 
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àphindre  ,  que  l'infortuné  J.  J.  Rou fléau  , 
livré  à  la  diffamation  publique.  Je  ne  vou- 
'drois  pour  rien  au  monde  être  à  fa  place  ^ 
&  j'y  préfère  de  beaucoup  la  mienne , 
même  avec  l'opprr'.hre  qu'il  lui  a  plu  d'y 
attacher; 

-J'ai  craint  pour  vous  ces  niauva^j  lemp? 
JjafTés.  J'efpere  que  ceux  qu'il  fait  à  pré- 
fent ,  en  répareront  le  mauvais  effet.  Je 
n'ai  pas  été  mieux  traité  que  vous ,  &  je 
ne  connois  plus  guère  de-  bon  temps  , 
ni  pour  mon  cœur  ni  -pour  mon  corps. 
J'excepte  celui  que  je  pixile  auprès  de 
vous  ;  c'eft  vous  dire  affez  avec  quel  em- 
preflfement  je  vous  attends  ,  &  votre  chère 
famille ,  que  je  remercie  &  falue  de  toute 
mon  ame. 


LETTRE 

Î4   Mad.  la   dûcheffe   DE  P  O  RT  LAN  D^ 
A  Wootton\  le  3  fiptctnhre.  lyGG» 


'Iadame.  Quand  je  n'aurois  eu  aucun 
goût  pour  la  botanique ,  les  plantes  quû 
Tome  Vlh  D 
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IVT.  Granville  m'a  remii>s  de  v^otre  part , 
m'en  auroient  donné;  &  pour  mériter  les 
tréforsqueje  tiens  de  vous  ,  je  voudrois 
apprendre  à  les   connoître.    Mais  ,   ma- 
dame la  duchefie ,  il  me  manque  le  plus 
eiïentiel  pour  cela  ;  &  ce  n'eft  pas  affez 
pour  moi  de  vos  herbes  :  il  me  faudroit, 
de  plus  ,  vos  inftruclions.  Que  ne  fuis-je 
à  portée   d'en  profiter  quelquefois  !  Si , 
commençant  trop   tard   cette   étude  ,   je 
n'avois  jamais  l'honneur  de  favoir ,  j'au- 
ïois  du  moins  le  plaifir  d'apprendre  ,  & 
celui    d'apprendre    auprès   de    vous.  J'y 
irouverois  cette  précieufe  férénité  d'ame , 
que    donne   la  contemplation    des    mer- 
veilles qui  nous  entourent;  &,  que  j'en 
devinffe  ou  non  meilleur  botanifte,  j'en 
deviendrois  fûrement  &  plus  fage  &  plus 
heureux.  Voilà ,    madame  la    ducheffe , 
un  bien  que  j'aime  à  chercher   à   votre 
exemple ,  &  qu'on  ne  recherche  jamais- 
en  vain.  Plus  l'efprit  s'éclaire  &  s'inftruit , 
plus  le   cœur  demeure  paifible  ;  l'étude 
dé  la  nature  nous  détache  de  nous-mê- 
mes, &  nous  élevé. à  fon  Auteur.    C'eft 
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tn  ce  fens ,  ({u'on  devient  vraiment  phi- 
lofophe  ;  c'ell;  ainfi  que  l'hiftoire  naturelle 
&  ja  botanique  ont  un  ufage  pour  la  fa- 
gelTe  &  pour  la  vertu.  Donner  le  change 
à  nos  paiîions  par  le  goût  des  belles 
connoiffances ,  c'efi:  enchaîner  les  amours 
avec  des  liens  de  fleurs. 

Daignez  ,   madame  la  duchefTe ,  rece- 
voir avec  bonté  mon  profond  refped. 

LETTRE 

^     M.     ROV  ST  A  N, 

Wootton ,  U  y  feptembre  tyGC, 

V  OUS  méritez  bien  ,  monfieur  ,  l'excep- 
tioa  que  je  fais  pour  vous  de  très- bon 
cœur,  au  parti  que  j'ai  pris  de  rompre 
toute  correfpondance  de  lettres,  &  de 
n'écrire  plus  à  perfonne  ,  hors  les  cas  de 
iiéceffité.  Je  ne  veux  pas  vous  laifTer  un 
moment,  la  fauffe  opinion  que  je  ne  vois 
en  vous  qu'un  homme  d'églife,  &  j'a- 
jouterai que  ]e  fuis  bien  éloigné  de  voir 
les  eccléfialliques  en  général ,  de  l'œil  que 

D      2 
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vous  fuppofez.  Ils  font  bien  moins  me$ 
ennemis  ,  que  des  inftrumens  aveugles 
&  oftenfibles  dans  Jes  mains  de  mes  en- 
nemis adroits  &  cachés.  Le  clergé  catho- 
lique ,  qui  feul  avoit  à  fe  plaindre  de. 
moi,  ne  m'a  jamais  fait  ni  voulu  aucun 
mal  ;  &  le  clergé  proteftant ,  qui  n'avoit 
qu'à  s'en  louer-,  ne  m'en  a  fait  &  voulu 
que  parce  qu'il  eft  auffi  ftupide  que  cour- 
tifan  ,  &  qu'il  n'a  pas  vu  que  fes  ennemis 
&  les  miens  le  faifoient  agir  pour  me 
nuire,  contre  tous  fes  vrais  intérêts.  Je 
reviens  à  vous,  monfieur,  pour  qui  mes 
fentimens  n'ont  point  changé,  parce  que 
je  cfois  les  Vôtres  toujours  ks  mêmes  , 
8c  que  les  hommes  de  votre  étoffe  pren- 
nent moins  l'efprit  de  leur  état,  qu'ils  n'y 
portent  le  leur.  Je  n'ai  pas  craint  que  les 
clameurs  de  M.  Hume  fiffent  impreffion 
fur  vous ,  ni  fur  M.  Abauzit ,  ni  fur  au- 
cun de  ceux  qui  me  connoilTent;  &  quant 
au  public ,  il  eft  mort  pour  moi  ;  fes  ju- 
gemens  infenfés  l'ont  tué  dans  mon  creur  ; 
je  ne  connois  plus  d'autre  bien  que  ce'ui 
de  la  paix  de  i'ame,  &  des  jours  achevés 
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en  repos,  loin  du  tumulte  &  des  hommes; 
&;  fi  les  méchans  ne  veulent  pas  m'oublier , 
peu  m'importe  ;  pour  moi ,  je  les  ai  par- 
faitement oubliés.  M.  Hume,  en  m'acca^ 
blant  publiquement  des  outrages  que  vous 
favez  ,  a  promis  de  publier  les  faits  &  les 
pièces  qui  les  autorifent.  Peut-être  vou- 
droit -il  aujourd'hui  n'avoir  pas  pris  cet 
engagement  ;  mais  il  eft  pris  enfin  :  s'il 
le  remplit ,  \/ous  trouverez  dans  fa  rela- 
tion*, l'éclaircifTement  que  vous  deman- 
dez ;  s'il  ne  le  remplitpas,  vous  en  pourrez 
juger  par  là  même;. un  tel  filence,  après 
le  bruit  qu'il  a  fait,  feroit  décifif.  11  faut , 
monfieur ,  que  chacun  ait  fon  tour  ;  c'eft 
à  préfent  celui  de  M.  Hume  ;  le  mien 
viendra  tard  ;  il  viendra  toutefois  ,  je 
m'en  fie  à  la  Providence.  J'ai  un  défen- 
feur  dont  les  opérations  font  lentes  ,  mais 
fùres;  je  les  attends  ,  &je  me  tais.  Je  fuis 
touché  du  fouvenir  de  M.  Abauzit  &  de 
fcs  obligeantes  inquiétudes;  faluez-le  ten- 
drement &  refpedueufement  de  ma  part; 
marquez- lui  qu'il  ne  fe  peut  pas  qu'un 
homme,  qui  fait  honorer  dignement  1^ 

D    3 
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vertu ,  en  foit  dépourvu  lui  -  même.  AfTu- 
rez  -  le  que  ,  quoi  que  puiffent  faire  &  dire , 
&  M.  Hume  ,  &  les  gazetiers  ,  &  les  pléni- 
potentiaires ,  &  toutes  les  puifTanccs  delà 
terre  ,  mon  ame  refiera  toujours  la  même. 
Elle  a  paffé  par  toutes  les  épreuves  ,  & 
les  a  fou  tenues  ;il  n'eftpas  au  pouvoir  des 
iiommes  de  la  changer.  Je  vous  remercie 
de  l'offre  que  vous  me  faites  tie  m'inftruire 
de  ce  quj  fe  paffe  ;  mais  je  ne  l'accepte 
pas:  je  ne  prévois  que  trop  ce  qui  iirri- 
vera  ,  comme  j'ai  prévu  tout  ce  qui  arri\'e. 
La  bourgeoifie  n'a  (démenti  en  rien  la 
îiaute  opinion  que  j'avois  d'elle  ;  fa  con- 
duite ,  toujours  fage ,  modérée,  &  ferme 
dans  d'auffi  cruelles  circonftances  ,  offre 
un  exemple  peut-être  unique,  &  biea 
digne  d'être  célébré.  Jamais  ils  n'ont 
mieux  mérité  de  jouir  de  la  liberté  ,  qu'au 
moment  qu'ils  la  perdent  ;  &  j'ofe  dire 
qu'ils  effacent  la  gloire  de  ceux  qui  la 
leur  ont  acquife.  Vous  devriez  bien , 
monfieur  ,  former  la  noble  entreprife  de 
célébrer  ces  hommes  magnanimes ,  eu 
f^ifant  l'oraifon  funèbre  de  leur  liberté  : 
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%*otre  cœur  feul ,  même  fans  vos  talens, 
fuffiroit  pour  vous  faire  exécuter  fupé- 
rieurement  cette  entreprife  ;  &  jamais 
Ifocrate  &  Démoflhene  n'ont  traité  de 
plus  grand  fujet.  Faites -le,  monfieur , 
avec  majefté  &  fimplicité  ;  ne  vous  y 
permettez  ni  fatyre  ni  invective ,  pas  un 
mot  choquant  contre  les  deftrudleurs  de 
la  république  ;  les  faits  ,  fans  y  ajouter 
de  réflexion  ,  quand  ils  feront  à  leur 
charge.  Détournez  vos  regards  de  l'ini- 
quité triomphante ,  &  ne  voyez  que 
la  vertu  dans  les  fers.  Imitez  cette  an- 
cienne prêtreiïe  d'Athènes,  qui  ne  voulut 
jamais  prononcer  d'imprécations  contre 
Alcibiade  ;  difant  qu'elle  étoit  miniftre  des 
dieux  ,  non  pour  excommunier  &  mau- 
dire, mais  pour  louer  &  bénir. 
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LETTRE 

^    M.  Richard   D  av  en  p  o  rt. 
A  WoottoTiy  le  II  feptembre  lyGG, 


A 


PRÈS  le  départ,  monfteur,  de  ma 
précédente  lettre ,  j'en  reçus  enfin  une 
de  M.  Becket.  Il  me  marque  que  les 
eftampes  font  dans  une  des  autres  caif- 
fes  ;  ainfi  je  n'ai  plus  rien  à  dire  :  mais 
vous  m'avouerez  que ,  ne  les  trouvant 
pas  dans  la  caiffe  où  elles  dévoient  être, 
&  trouvant  les  porte  -  feuilles  vuides  ,  il 
ëtoit  affez  naturel  que  je  les  cruffe  per- 
dues. Il  me  refte  à  vous  faire  mes  excufes , 
de  vous  avoir  donné  pour  cette  affaire , 
bien  de  l'embarras  mal- à -propos. 

Vous  recevez  fi  bien  vos  hôtes  ,  & 
votre  habitation  me  paroît  fi  agréable  , 
que  j'ai  grande  envie  de  retourner  vous 
y  voir  l'année  prochaine.  Si  vous  n'étiez 
pas  preffé  pour  la  plantation  de  votre 
jardin  ,  &  que  vous  youluffiez  attendre 
jufqu'à   l'année  prochaine ,   il  me   vien- 
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droit  peut-être  quelques  idées;  car  quant 
à  préfent ,  j'ai  l'efprit  encore  trop  rempli 
de  chofes  trilles  ,  pour  qu'aucune  idée 
agréable  vienne  s'y  prcfentcr.  Mais  l'afyle 
où  je  fuis,  &  Ja  vie  douce  que  j'y  mené, 
m'en  rendront  bientôt ,  quand  rien  du  de- 
hors ne  viendra  les  troubler.  PuifTai-je 
être  oublié  du  public,  comme  je  l'oublie! 
Quoi  que  vous  en  difiez,  je  préféreroiSs 
&  je  croirois  faire  une  chofe  cent  foijj 
plus  utile,  de  découvrir  une  feule  nou- 
velle plante ,  que  de  prêcher  pendant 
cinquante  ans  tout  le   genre  humain. 

Nous  .avons  depuis  quelques  jours  ,  un 
bien  mauvais  temps,  dont  je  ferois  moins 
affligé ,  fi  j'efpérois  qu'il  ne  s'étendît  pas 
jufqu'à  Davenport.  J'en  falue  de  tout, 
mon  cœur,  les  habitans ,  &.  fur -tout  le 
boa  &.  aimable  maître. 
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LETTRE 

A   M.    Lali  A  U  D. 

A  Wootton  f  u  i6  novembre  lyCC 

f\  peine  nous  connoiflbns-nous ,  mon- 
fieur,  &  vous  me  rendez  les  plus  vrais 
fervices  de  l'amitié  :  ce  zele  eft  donc  moins 
pour  moi  que  pour  la  chofe ,  &  m'en  eft 
d'un  plus  grand  prix.  Je  vois  que  ce  même 
amour  de  la  juftice  ,  qui  brûla  toujours 
dans  mon  cœur ,  brûle  aufïi  dans  le  vôtre  : 
rien  ne  lie  tant  les  âmes  que  cette  confor- 
mité. La  nature  nous  fit  amis  ;  nous  ne 
fommes,  ni  vous  ni  moi,difpofés  à  l'en 
dédire.  J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  m'a- 
vez envoyé  par  la  voie  de  M.  Dutens  ; 
c'eft  à  mon  avis  la  plus  fùre.  Le  duplicata 
m'a  pourtant  déjà  été  annoncé,  &  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  me  parvienne.  J'admire 
l'intrépidité  des  auteurs  de  cet  ouvrage,. 
&  fur- tout  s'ils  le  laiiïent  répandre  à  Lon- 
dres ;  ce  qui  me  paroît  difficile  à  empê- 
cher. Du  refte  .  ils  peuvent  faire  &  dire 


DIVERSES.  59 

tout  à  leur  aife  :  pour  moi ,  je  n'ai  rien  à 
dire  de  M.  Hume  ,  fi  non  que  je  Je  trouve 
bien  infultant  pour  un  bon  homme,  & 
bien  bruyant  pour  un  philofophe.  Bon 
jour  ,  monfieur.  Je  vous  aimerai  toujours  ; 
mais  je  ne  vous  écrirai  pas ,  à  moms  de 
néceffité.  Cependant ,  je  ferois  bien  aife 
par  précaution  ,  d'avoir  votre  adreiïe.  Je 
vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur,  &  vous 
prie  de  dire  à  M.  de  Sauttershaim ,  que  je 
fuis  fenfible  à  fon  fouvenir ,  &  n'ai  point 
oublié  notre  ancienne  amitié.  Je  fuis  auiïi 
■furpris  que  fâché ,  qu'avec  de  l'efprit ,  des 
talens  ,  de  la  douceur ,  &  une  afTcz  jolie 
figure ,  il  ne  trouve  rien  à  faire  à  Paris. 
Cela  viendra  ;  mais  les  commencemens 
y  font  difficiles. 

LETTRE 

A    M.    d' I r ERN OIS. 

A  Wootton  ,  L&  iz  décembre  lyCG, 

J'ÉTOIS  extrêmement  en  peine  de  vous  , 
monfieur  ,  quand  j'ai  reçu  votre  lettre 
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du  19  novembre,  qui  m'a  tra.iquiJIifé  fur 
votre  fanté  &  fur  votre  amitié  ,  mais  qui 
m'a  donné  des  douleurs ,  dont  }d  perte 
de  votre  enfant  ,  quelque  touché  que  je 
fois  de  tout  ce  qui  vous  afflige  ,  n'eit 
pourtant  pas  la  plus  vive.  Cette  vie  ,  mon- 
fieur,  n'eft  le  temps  ni  de  la  vérké  ni  de 
la  juftice  ;  il  faut  s'en  confoler  par  l'at^ 
tente  d'une  meilleure. 

Tout  bien  pefé,  je  ne  fuis  pas  fâché 
que  vous  n'ayez  pas  fait  cette  année,  la 
bonne  œuvre  que  vous  vous  étiez  pro- 
pofée  ;  mais  je  k  fuis  beaucoup  que  vous 
m'ayez  laiffé  dans  la  plus  parfaite  mcer- 
titude  fur  l'avenir.  Il  m'importeroit  de 
favoir  à  quoi  m'en  tenir  fur  ce  point.  li 
ne  s'agit  que  d'un  0.7/  ou  d'un  non  de 
votre  part ,  quej'entendraî  fans  qu'il  foie 
befoin  de  plus  grande  explication. 

C'eft  à  regret  que  je  vous  écris  fi  rare- 
ment &  fi  peu.  Ce  n'efl  pas  faute  d'avoiif  • 
de  quoi  vous  entretenir  ;  mais  il  faut 
attendre  de  plus  fûres  occafions.  Me^ 
refpeds  à  Mad.  d'Ivernois.  J'embraffe 
tendrement  tout  ce  qui  voqs   eft  cher, 
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Ifôus  ceuîiqui  m'aiment,  &  fur-tout  votre 
àffbcié. 

O»    I     ■  ■ ■  ■        1        ■       — ■»    !■  ■    a  I  I        ■     i  i.M       II  mmim»nmm 

LETTRE 

A   M.    D  AV  EN  PO  RT, 

2z  décembre  lyGGi 

v5ft>.U0iQUE  jufqu'ici ,  monfieur,  malgré 
mes  follicitatlons  &  mes  prières  ,  je  n'aie 
pu  obtenir  de  vous  un  feul  mot  d'ex- 
plication ,  ni  de  réponfe  fur  lés  chofes 
qu'il  m'importe  le  plus  de  favoir,  mon 
extrême  confiance  en  vous  m'a  fait  en- 
durer patiemment  ce  filence ,  bien  que 
très- extraordinaire.  Mais,  monfieur,  il 
eft  temps  qu'il  cefle  ;  &  vous  pouvez 
juger  des  inquiétudes  dont  je  fuis  dé- 
voré ,  vous  voyant  prêt  à  partir  pour 
Londres ,  fans  m'accordcr  ,  malgré  vos 
promeiTes  ,  aucun  des  éclairciffemens  que 
je  vous  ai  demandés  avec  tant  d'inftan- 
ces.  Chacun  a  fon  carac'lere  5  je  fuis  ou- 
vert &  confiant  plus  qu'il  ne  faudroit 
peut-être.  Je  ne  demande  pas  que  vous 
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le  foyez  comme  moi  ;  mais  c'eft  auîïi 
pouffer  trop  loin  le  myftere  ,  que  de  refu- 
fer  conftamment  de  me  dire  fur  quel  pied 
je  fuis  dans  votre  maifon,  &  Tij'y  fuis  de 
trop  ou  non.  Confidérez,  je  vousfupplie  , 
ma  fituation ,  &  jugez  de  mes  embarras  ; 
quel  parti  puis -je  prendre,  fivous  refufez 
de  me  parler?  Dois -je  refter  dans  votre 
maifon  malgré  vous  ?  En  puis -je  fortir 
fans  votre  afififtance  ?  Sans  amis ,  fans  con- 
Boiffances  ,  enfoncé  dans  un  pays  dont 
/j'ignore  la  langue,  je  fuis  entièrement  à 
la  merci  de  vos  gens.  C'eft  à  votre  invi- 
tation que  j'y  fuis  venu  ,  &  vous  m'avez 
aidé  à  y  venir  ;  il  convient,  ce  mefemble  , 
que  vous  m'aidiez  de  même  à  en  partir, 
fi  j'y  fuis  de  trop.  Quand  j'y  refterois,  il 
faudroit  toujours ,  malgré  toutes  vos  répu- 
gnances ,  que  vous  eufliez  la  bonté  de 
prendre  des  arrangemens  qui  rendifieat 
mon  fé]Our  chez  vous ,  moins  onéreux 
pour  l'un  &  pour  l'autre.  Les  honnêtes 
gens  gagnent  tou|Ours  à  s'expliquer  & 
s'entendre  entr'eux.  Si  vous  entriez  avec 
moi  dans  Les  détails  dont  vous  vous  fiez 
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à  vos  gens,  vous  feriez  moins  trompé,  8c 
je  ferois  mieux  traité;  nous  y  trouverions 
tous  deux  notre  avantage.  Vous  avez 
trop  d'efprit  pour  ne  pas  voir  qu'il  y  a 
des  gens,  à  qui  mon  féjour  dans  votre 
maifon  déplait  beaucoup  ,  &  qui  feront 
de  leur  mieux  pour  me  le  rendre  défa- 
gréable. 

Que  fi ,  malgré  toutes  ces  raifons  ,  vous 
continuez  à  garder  avec  moi  le  filence , 
cette  réponfe  alors  deviendra  très-claire; 
&  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que, 
fans  m'obftiner  davantage  inutilement, 
je  pourvoie  à  ma  retraite  comme  je  pour- 
rai ,  fans  vous  en  parler  davantage  ,  em- 
portant un  fouvenir  très-reconnoifTantde 
l'hofpitalité  que  vous  m'avez  offerte ,  mais 
ne  pouvant  me  dilTimuler  les  cruels  embar- 
ras où  je  me  fuis  mis  en  l'acceptant. 
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LETTRE 

m4  milord  N  EW  N  H  A  M  ,  aujourd'hui  lord 
Ha  rc o  u rt, 

A  Wootîon  yli  "2.^  décembre  lyCd 

ç|e  croirois ,  milord,  exécuter  peu  hon- 
liêtement  la  réfolution  que  j'ai  prife  dé 
me  défaire  de  mes  eftampes  &  de  mes 
livres,  fi  je  ne  vous  priois  de  vouloir  bieii 
eômmeneer  par  en  retirer  les  eftampes^ 
dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire 
préfent.  J'en  fais  affurément  tout  le  cas; 
poffible  ;  &  la  néceflité  de  ne  rien  laifTer 
fous  mes  yeux,  qui  me  rappelle  un  goût 
auquel  je  veux  renoncer,  pouvoit  feule 
en  obtenir  le  facrifice.  S'il  y  a  dans;  mori 
petit  recueil  ,  foit  d'eftampes  ,  foit  dé 
livres ,  quelque  chofequi  puiffe  vous  con- 
venir ,  je  vous  prie  de  me  faire  l'honneur 
de  l'agréer ,  &  fur  -  tout  par  préférence ,  ce 
qui  me  vient  de  votre  digne  ami  M.  Wa- 
telet,  &  qui  ne  doit  pafTer  qu'en  main 
d'ami.  Enfixi;  milord,  fi  you§  êtes  à  por- 
tée 
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tée  d'aider  au  débit  du  refte ,  je  recônnoî- 
trai  dans  cette  bonté ,  les  foins  officieux 
dont  vous  m'avez  permis  de  me  préva- 
loir. C'eft  chez  M,  Davenport  que  voué 
pourrez  vifiter  le  tout,  fi  vous  voulez 
bien  en  prendre  la  peine.  Il  demeure  en 
Piccadilly ,  à  côté  de  lord  Egremont. 
Recevez  ,  milord,  je  vous  prie  ,  les  afTu- 
fances  de  ma  reconnoiffance  &  de  mon 
refpect. 

LETTRE 
A    M 

A  Wootton ,  le  2  janvier  lyGyi 

VÎT' U AND  je  vous  pris  au  mot,  mon- 
sieur, fur  la  liberté  que  vous  m'accordiez 
de  ne  vous  pas  répondre  ,  j'étois  bien 
éloigné  de  croire  que  ce  filence  pût  vous 
inquiéter  fur  l'effet  de  votre  précédente 
lettre.  Je  n'y  ai  rien  vu  qui  ne  confirmât 
les  fentimens  d'eftime  &  d'attachement 
que  vous  m'avez  infpirés  ;  &  ces  fenti- 
Tnens  font  fi  vrais ,  que  fi  jamais  j'étois 
Tome   VU.  E 
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dans  le  cas  de  quitter  cette  province  j 
je  fouhaiterois  que  ce  fût  pour  me  rap- 
procher de  vous.  Je  vous  avoue  pour- 
tant, que  je  fuis  fi  touché  des  foins  de 
M.  Davenport,  &  fi  content  de  fa  fo- 
ciété ,  que  je  ne  me  priverois  pas  fans 
regret,  d'une  hofpitaJité  fi  douce;  mais 
comme  il  fouffre  à  peine  que  je  lui  rem- 
bourfe  une  partie  des  dépenfes  que  je  lui 
coûte  ,  il  y  auroit  trop  d'indifcrétion  à 
relier  toujours  chez  lui  fur  le  mêm*e  pied  ; 
&  je  ne  croirois  pouvoir  me  dédomma- 
ger des  agrémens  que  j'y  trouve,  que  par 
ceux  qui  m'attendroient  auprès  de  vous. 
Je  penfe  fouvent  avec  plaifir ,  à  la  ferme 
folitaire  que  nous  avons  vue  enfemble , 
&  à  l'avantage  d'y  être  votre  voifm  ;  mais 
ceci  font  plutôt  des  fouhaits  vagues  que 
des  projets  d'une  prochaine  exécution.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  réel ,  eft  le  vrai  plaifir 
que  j'ai  de  correfpondre  en  toute  occa- 
fion  ,  à  la  bienveillance  dont  vous  m'ho- 
norez ,  &  de  la  cultiver  autant  qu'il  dé- 
pendra de  moi. 

Il  y  a  long -temps  5  monfieur,  que  je 
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me  luis  donné  le  confeil  de  la  dame  dont 
vous  parlez  ;j'aurois  du  le  prendre  plus 
tôt ,  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
î\l.  Hume  étoit  pour  moi,  une  connoif- 
fance  de  trois  mois  ,  qu'il  ne  m'a  pas  con- 
venu d'entretenir  ;  après  un  premier  mou- 
vement d'indignation  ,  dont  je  n'étois  pas 
l€  maître ,  je  me  fuis  retiré  paifiblem.ent. 
Il  a  voulu  une  rupture  formelle  ;  il  a 
fallu  lui  complaire  :  il  a  voulu  enfuite  une 
explication  ;  j'y  ai  confenti.  Tout  cela 
s'eft  paffé  entre  lui  &  moi.  II  a  jugé  à  pro- 
pos d'en  faire  le  vacarme  que  vous  favez  : 
il  l'a  fait  tout  feul  ;  je  me  fuis  tù  ;  je  con- 
tinuerai de  me  taire  ;  &  je  n'ai  rien  du  tout 
à  dire  de  M.  Hume  ,  finon  que  je  le  trouve 
im  peu  infultant  pour  un  bon  homme,  & 
un  peu  bruyant  pour  un  philofoplie. 

Comment  va  la  botanique  ?  Vous  en. 
occupez -vous  un  peu  ?  Voyez- vous  des 
gens  qui  s'en  occupent  ?  Pour  moi  ,  j'ea 
raffole  ,  je  m'y  acharne  ,  &  je  n'avance 
point.  J'ai  totalement  perdu  la  mémoire, 
&  de  plus,  je  n'ai  pas  de  quoi  l'exercer; 
«ar  avant  de  retenir,  il  faut  apprendre^ 
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&  ne  pouvant  trouver  par  moi-même  les- 
noms  des  plantes ,  je  n'ai  nul  moyen  de 
les  favoir  ;  il  me  fembîe  que  tous  les 
livres  qu'on  écrit  fur  la  botanique ,  ne 
font  bons  que  pour  ceux  qui  la  favenC 
déjà.  J'ai  acquis  votre  Stillingjïct ,  &  je  ^ 
n'en  fuis  pas  plus  avancé.  J'ai  pris  le  parti 
de  renoncer  à  toute  ledure  ,  &  de  vendre 
mes  livres  &  mes  eftampes  ,  pour  acheter 
des  plantes  gravées.  Sans  avoir  le  plaifir 
d'apprendre ,  j'aurai  celui  d'étudier  ,  & 
pour  mon  objet  cela  revient  à  peu  près 
au  même. 

Au  reflte ,  je  fuis  tifès- heureux  de  m'être 
procuré  une  occupation  qui  demande  de 
l'exercice  ;  car  rien  ne  me  fait  tant  de  mal 
que  de  refter  afïls,  &  d'écrire  ou  lire;  & 
c'eft  une  des  raifons  qui  me  font  renon- 
cer à  tout  commerce  de  lettres  ,  hors  les 
cas  de  néceffité.  Je  vous  écrirai  dans  peu  ; 
mais  de  grâce,  monfieur,  une  fois  pour 
toutes ,  ne  prenez  jamnis  mon  filence  pour 
lan  figne  de  refroidilTement  ou  d'oubli , 
&  foyez  perfuadé  que  c'eft  pour  mou 
cœur  une  confolation  très -douce,  d'êtra 


DIVERSES.  ^9 

aime  de  ceux  qui  font  auffi  dignes  que 
vous  d'être  aimés  eux-mêmes.  Mes  ref- 
peds  emprefles  à  M.  Malthus  ,  je  vous  en. 
fupplie  ;  recevez  ceux  de  Mlle,  le  VafTeur, 
&  mes  plus  cordiales  falutations. 

REPONSES 

Aux  qucjlions  faites  par  M.  DE  ChAUVEL* 

A  Wootton  ,  le  6  janvier  lyGy, 

T 

çJAMAls,  ni  en  1759,  m  en  aucun  autre 
temps  ,  M.  Marc  Chapuis  ne  m'a  pro- 
pofé  de  la  part  de  M.  de  Voltaire ,  d'ha- 
biter une  petite  maifon  appellée  l'Hermi- 
tage.  En  1755,  M.  de  Voltaire  me  pref- 
faut  de  revenir  dans  ma  patrie  ,  m'invi- 
toit  d'aller  boire  du  lait  de  fes  vaches. 
Je  lui  répondis.  Sa  lettre  &  la  mienne 
furent  publiques.  Je  ne  me  reffbuviens 
pas  d'avoir  eu  de  fa  part ,  aucune  autre 
invitation. 

Ce  que  j'écrivis  à  M.  de  Voltaire  en 
1760  ,  n'étoit  point  une  réponfe.  Ayant 
retrouvé  par  hafard,  le  brouillon  de  cette 
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lettre  ,  je  la  tranfcris  ici ,  permettant  à 
M.  de  Chauvel  d'en  faire  l'ufage  qu'il  lui 
plaira.  (  i  ) 

Je  ne  me  fouviens  point  exadlement 
de  ce  que  j'écrivis  il  y  a  vingt  -  trois  ans  , 
à  M.  du  Theil  :  mais  il  eft  vrai  que  j'ai 
été  domeftique  de  M.  de  Montaigu  , 
ambafladeur  de  France  à  Venife ,  &  que 
3'ai  mangé  fon  pain  ,  comme  fes  gentils- 
hommes étoient  fes  domeftiques  &  man= 
g:eoient  fon  pain:  avec  cette  différence, 
que  j'avois  par- tout  le  pas  fur  les  gen- 
tilshommes ,  que  j'allois  au  fénat ,  que 
j'affiftois  aux  conférences  ,  &  que  j'allois 
en  vifite  chez  les  ambaffadeurs  &  minif- 
tres  étrangers  ;  ce  qu'aflurément  les  gen- 
tilshommes de  l'ambaffadeur  n'eufient  ofé 
■faire.  Mais  bien  qu'eux  &  moi  fuflions 
fes  domeftiques ,  il  ne  s'enfuit  point  que 
nous  fuflions  fes  valets. 

Il  eft  vrai  qu'ayant  répondu  fans  info- 
lence ,  mais  avec  fermeté,  aux  brutalités 
de  l'ambaffadeur  ,  dont  le  ton  reffembloit 

(  I  )  On  trouvera  cette  lettre  ci-après,  page  75, 
fous  date  du  17  juin  1760. 
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affez  à  celui  de  M.  de  Voltaire  ,  il  me 
menaça  d'appeller  fes  gens ,  &  de  me  faire 
jeter  par  les  fenêtres.  Mais  ce  que  M.  de 
Voltaire  ne  dit  pas  ,  &  dont  tout  Venife 
rit  beaucoup  dans  ce  temps  là  ,  c'eft  que 
fur  cette  menace  ,  je  m'approchai  de  la 
porte  de  fon  cabinet ,  où  nous  étions  ;  puis 
l'ayant  fermée  ,  &  mis  la  clef  dans  ma 
poche,  je  revins  à  M.  de  Montaigu,  & 
lui  dis  :  Non  pas  ,  s'il  vous  plait ,  M.  t am- 
bajjadcur.  Les  tiers  font  incommodes  dans  les 
explications.  Trouvez  bon  que  celle-ci  Je  pajfc 
entre  nous.  A  l'inftant  S.  E.  devint  très- 
polie  ;  nous  nO'Us  féparâraes  fort  honnête- 
ment; &  je  fortis  de  fa  maifon  ,  non  pas 
honteufement ,  comme  il  plait  à  M.  de 
Voltaire  de  me  faire  dire,  mais  en  triom- 
phe. J'allai  loger  ch^z  l'abbé  Fatizel ,  chan- 
celier du  confulat.  Le  lendemain  ,  M.  le 
Blond,  conful  de  France,  me  donna  un. 
dîner ,  où  M.  de  S.  Cyr  &  une  partie  de 
la  nation  françoife  fe  trouva;  toutes  Iqs 
bourfes  me  furcnç  ouvertes  ,  &  j'y  pris 
l'argent  dont  j'avois  befoin  ,  n'ayant  pa 
être  payé  de  mes  appointemens.   Enfin , 
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je  partis  accompagné  &  fêté  de  tout  le 
monde  ;  tandis  que  Fambafladeur  ,  feul  & 
abandonné  dans  fon  palais  ,  y  rongeoit 
ion  frein.  M.  le  Blond  doit  être  mainte- 
nant à  Paris  ,  &  peut  attefter  tout  cela^j 
le  chevalier  de  Carrion  ,  alors  mon  con- 
frère &  mon  ami ,  fecretaire  de  l'ambaf- 
fadeur  d'Efpagne  ,  &  depuis  fecretaire 
d'ambaffade  à  Paris  ,  y  eft  peut-être  en- 
core, &  peut  attefter  la  même  chofe.  De$ 
foules  de  lettres  &  de  témoins  la  peuvent 
attefter  ;  mais  qu'importe  à  M.  de  Vol- 
taire ? 

Je  n'ai  jamais  rien  écrit  ni  figné  de 
pareil  à  la  déclaration  que  M.  de  Voir 
taire  dit  que  IVT.  de  Montmollin  a  entre 
les  manis ,  fignée  de  moi.  On  peut  con- 
fulter  là-defTus,  ma  lettre  du  8  août  1765, 
adreffée  à  M.  du  Peyrou  ,  imprimée  avec 
les  fiennes  à  lord  Wemyfs.  (  i  ) 

IVIeffieurs  de  Berne  m'ayant  chafTé  de 
leurs  états  en  1765  ,  à  l'entrée  de  l'hiver, 

(i)  Cette  lettre  du  8  août  176c,  fe  trouve 
tome  XXIV  des  Œuvres,  page  289,  éditiqri 
in  -8''-  &  in- 15  5  &  coiiie  XII  in-4?. 
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le  peu  d'efpoir  de  trouver  nulle  part  la. 
tranquillité  dont  j'avois  û  grand  befoin , 
joint  àmafoiblefie  &  au  mauvais  état  de 
nia  fanté  ,  qui  m'ôtoit  le  courage  d'entre- 
prendre un  long  voyage  dans  une  faifon 
fi  rude  ,  m'engagea  d'écrire  à  M.  le  baillif 
de  Nidau ,  une  lettre  qui  a  couru  Paris  ,  (  i  ) 
qui  a  arraché  des  larmes  à  tous  les  hon- 
nêtes gens  ,  &  des  plaifanteries  au  feul 
M.  de  Voltaire. 

]\I.  de  Voltaire  ayant  dit  publiquement 
à  huit  citoyens  de  Genève  ,  qu'il  étoit 
faux  que  j'eufTe  jamais  été  fecretaire  d'un 
ambaffadeur  ,  &  que  je  n'avois  été  que 
fon  valet ,  un  d'entr'eux  m'inftruifit  de 
ce  difcours  ;  &  dans  le  premier  mouve- 
ment de  mon  indignation  ,  j'envoyai  k 
I\l.  de  Voltaire  un  démenti  conditionnel, 
dont  j'ai  oublié  les  termes  ,  (  2  )  mais  qu  iî 
avoit  afTurément  bien  mérité. 


(0  Celle  du  20  oftobre  1765 ,  tome  XXIV  des 
CEuvres  ,  édition  in-g.  &  in-12  ,&  tome  XlIin-4«?. 

(s)  Voyez  ci-après  ce  billet  fous  date  du  3  r 
piai  1765 ,  page  go. 
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Je  me  fouviens  très -bien  d'avoir  une 
fois  dit  à  quelqu'un  ,  que  je  me  fentois 
le  cœur  ingrat,  &  que  je  n'aimois  point 
les  bienfaits.  Mais  ce  n'étoit  pas  après  les 
a\"oir  reçus,,  que  je  tenois  ce  difcours  ; 
c'étoit  au  contraire  pour  m'en  défendre  ; 
&  ce!a  ,  monfieur,  eft  très-différent.  Celui 
qui  veut  me  fervir  à  fa  mode,  &  non  pas 
à  la  mienne,  cherche  l'oftentation  du  titre 
de  bienfaiteur;  &  je  vous  avoue  que  rien 
au  monde  ne  me  touche  moins  que  de 
pareils  foins.  A  voir  la  multitude  prodi- 
gieufe  de  mes  bienfaiteurs  ,  on  doit  me 
croire  dans  une  fituation  bien  brillante. 
J'ai  pourtant  beau  regarder  autour  de 
moi ,  je  n'y  vois  point  les  grands  monu- 
mens  de  tant  de  bienfaits.  Le  feul  vrai 
bien  dont  je  jouis  ,  eft  la  liberté  ;  &  ma 
liberté ,  grâces  au  ciel ,  eft  mon  ouvrage. 
Quelqu'un  s'ofe-t-il  vanter  d'y  avoir  con- 
tribué ?  Vous  feul ,  ô  George  Keith  !  pou- 
vez le  faire  ;  &  ce  n'eft  pas  vous  qui  m'ac- 
cuferez  d'ingratitude.  J'ajoute  à  milord 
Maréchal ,  mon  ami  du  Peyrou.  Voilà 
mes  vrais  bienfaiteurs.   5e  n'en  co-nnois 
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point  d'autres.  Voulez-vous  donc  me  lier 
par  des  bienfaits  ?  Faites  qu'ils  foient  de  , 
mon  choix,  &  non  pas  du  vôtre  ;  &  foyez 
fur  que  vous  ne  trouverez  de  la  vie  , 
un  cœur  plus  vraiment  reconnoiffant  que 
le  mien.  Telle  eft  ma  façon  de  penfer  , 
que  je  n'ai  point  déguifce  ;  vous  êtes 
jeune,  vous  pouvez  la  dire  à  vos  amis; 
&  fi  vous  trouvez  quelqu'un  qui  la  blà-  ^ 
me,  ne  vous  fiez  jamais  à  cet  homme  là. 

LETTRE 

'A     M.     DE     FOLTAIRE, 

A  Montmonncy  ,  h  ly  juin  lyGo»  ^ 

Je  ne  penfoispas,  monfieur,  me  retrou- 
ver jamais  en  correfpondance  avec  vous. 
IVIais  apprenant  que  la  lettre  que  je  vous 
écrivis  en  1756  (i)  a  été  imprimée  à 
Berlin,  je  dois  vous  rendre  compte  de 
ma  conduite  à  cet  égard  ,  &  je  remplirai 
ce  devoir  avec  vérité  &  fimplicité. 

(  I  )  C'eft  celle  du   18  août ,  tome  XXIII  des 
Œuvres ,  édition  in-8.  &  in.12 ,  &  tome  XI  in-4°- 
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Cette  lettre  vous  ayant  été  réellement 
adrcfTée  ,  n'étoit  point  deftinée  àl'impref- 
fion.  Je  la  communiquai ,  fous  condition  , 
à  trois  perfonnes  à  qui  les  droits  de  l'a- 
iTiitié  ne  me  permettoient  pas  de  rien 
rçfufer  de  femblable,  &  à  qui  les  mêmes 
droits  permettoient  encore  moins  d'abu- 
fer  de  leur  dépôt  en  violant  leur  pro- 
meffe.  Ces  trois  perfonnes  font,  Mad.  de 
Chenonceaux, belle-fille  de  Mad.  Dupin, 
Mad.  la  comteffe  de  Houdetot,  &  un  Al- 
lemand nommé  M.  Grimm.  Mad.  de  Che- 
nonceaux fouhaitoit  que  cette  lettre  fût 
imprimée,  &  me  demanda  mon  confente^ 
ment  pour  cela  ;  je  lui  dis  qu'il  dcpendoit 
du  vôtre  ;  W  vous  fut  demandé  ,  vous  le 
refufàtes  ,  &  il  n'en  fut  plus  queflion. 

Cependant  M.  l'abbé  Trublet ,  avec 
qui  je  n'ai  nulle  efpece  de  liaifon ,  vient  de 
m'écrire,  par  une  attention  pleine  d'hon- 
nêteté ,  qu'ayant  reçu  les  feuilles  d'un 
journal  de  M.  Formey ,  il  y  avoit  lu  cette 
même  lettre  ,  avec  un  avis  dans  lequel 
l'éditeur  dit,  fous  la  date  du  23  oéto- 
bre  1759,  qiiil  ia  trouvée,  il  y  a  quelques 
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J'emaines ,  chez  les  libraires  de  Berlin ,  ^ 
que ,  comme  ceji  une  de  ces  feuilles  volantes 
qui  difparoijfent  bientôt  fans  retour^  il  a  cru 
devoir  lui  donner  place  dans  f on  journal. 

Voilà  ,  monfieur,  tout  ce  que  j'en  fais. 
Il  eft  très-fiir  que  jufqu'ici  ,  l'on  n'avoit 
pas  même  oui  parler  à  Paris  ,  de  cette 
lettre:  il  eft  très -fur  que  l'exemplaire, 
foit  manufcrit,  foit  imprimé  ,  tombé  dans 
les  mains  de  M.  Formey  ,  n'a  pu  lui  venir 
médiatement  ou  immédiatement  que  de 
vous  ,  ce  qui  n'eft  pas  vraifemblable  ;  ou 
d'une  des  trois  perfonnes  que  je  vous  ai 
nommées.  Enfin  il  eft  très -fur  que  les 
deux  dames  font  incapables  d'une  pareille 
infidélité.  Je  n'en  puis  fa  voir  davantage  de 
ma  retraite.  Vous  avez  des  correfpondan- 
ces  ,  au  moyen  defquelles  il  vous  feroit 
aifé,  fi  la  chofe  en  valoit  la  peine,  de 
remonter  à  la  fource  &  de  vérifier  le  fait. 

Dans  la  même  lettre  ,  M.  l'abbé  Tru- 
blet  me  marque  qu'il  tient  la  feuille  eu 
réferve  ,  &  ne  la  prêtera  point  fans  mon 
confentement ,  qu'affurément  je  ne  don- 
nerai pas;  mais  il  peut  arriver  que   cet 
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exanplaire  ne  foit  pas  le  feul  à  Paris.  Je 
fouhaite  ,  monGeur  ,  que  cette  lette  n'y 
foit  pas  imprimée  ,  &  je  ferai  de  mon 
mieux  pour  cela.  Mais  fi  je  ne  pouvois 
éviter  qu'elle  ne  le  fût,  &  qu'inftruit  à 
temps  ,  je  pufTe  avoir  la  préférence  ,  alors 
je  n'héliterois  pas  à  la  faire  imprimer  moi- 
même  ;  cela  me  paroît  jufte  &  naturel. 

Quant  à  votre  réponfe  à  la  même  let- 
tre ,  elle  n'a  été  communiquée  à  perfonne , 
8c  vous  pouvez  compter  qu'elle  ne  fera 
jamais  imprimée  fans  votre  aveu  ,  (  *  ) 
que  je  n'aurai  pas  l'indifcrétion  de  vous 
demander ,  fâchant  bien  que  ce  qu'un 
homme  écrit  à  un  autre,  il  ne  l'écrit 
pas  au  public.  Mais  fi  vous  en  vouliez 
faire  une  pour  être  publiée,  &  me  l'a- 
dreffer  ,  je  vous  prrmets  de  la  joindre 
fidèlement  à  ma  lettre  ,  &  de  n'y  pas 
répliquer  un  feul  mot. 

Je  ne  vous  aime  point,  monfieur;  vous 

(*)  Cela  s'entend  de  fon  vivant  &  du  mien, 
&  afTurément  les  plus  exa'fls  procédés  ,  fur-tout 
avec  un  homme  qui  les  foule  tous  aux  pieds ,  n'en 
fauroient  exiger  davantage. 
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m'avez  fait  les  maux  qui  pouvoient  m'être 
les  plus  fenfibles,  à  moi  votre  difciple  & 
votre  enthoufiafte.  Vous  avez  perdu  Ge- 
nève ,  pour  le  prix  de  l'afyle  que  vous 
y  avez  re^u  ;  vous  avez  aliéné  de  moi 
mes  concitoyens  ,  pour  le  prix  des  applau- 
difTemens  que  je  vous  ai  prodigués  parmi 
eux.  C'eft  vous  qui  me  rendez  le  féjour 
de  mon  pays  infupportable  ;  c'efl;  vous 
qui  me  ferez  mourir  en  terre  étrangère, 
privé  de  toutes  les  confolations  de;jS  mou- 
rans  ,  &  jeté  pour  tout  honneur,  dans  une 
voirie;  tandis  que,  viv^ànt  ou  mort,  tous 
les  honneurs  qu'un  homme  peut  attendre, 
vous  accompagneront  dans  mon  pays.  Je 
vous  hais  enfin  ;  vous  l'avez  voulu  :  mai$ 
je  vous  hais  en  homme  encore  plus  digne 
de  vous  aimer  ,  fi  vous  l'aviez  voulu.  De 
tous  les  fentimens  dont  mon  cœur  étoit 
pénétré  pour  vous  ,  il  n'y  refte  que  l'ad' 
miration  qu'on  ne  peut  refufer  à  votre 
beau  génie ,  &  l'amour  de  vos  écrits.  Si 
je  ne  puis  honorer  en  vous  que  vos  talens, 
ce  n'eft  pas  ma  faute.  Je  ne  manquerai 
jamais  au  refped  que  je  leur  dois  ,  ni  aux 
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procédés  que  ce  refped  exige.  Adieu  ,- 

monfieur. 

N ou  f avant  cTapoJlillc  à  cette  lettre. 

On  remarquera  que  depuis  près  de  fept 
ans  que  cette  lettre  eft  écrite ,  je  n'en  ai 
parlé ,  ni  ne  l'ai  montrée  à  ame  vivante. 
Il  en  a  été  de  même  des  deux  lettres 
que  M.  Hume  me  força  l'été  dernier  de 
lui  écrire  ,  ]ufqu'à  ce  qu'il  en  ait  fait  le 
vacarme  que  chacun  fait.  Le  mal  que 
j'ai  à  dire  de  mes  ennemis  ,  je  le  leur  dis 
en  fecret  à  eux  -  mêmes  ;  pour  le  bien , 
quand  il  y  en  a,  je  le  dis  en  public  &  de 
bon  cœur. 


BILLET 

A     M.     DE      FO  LT  AI  RE. 

Moticrs  ,  j/  mai  lyGS. 

I  M.  de  Voltaire  a  dit ,  qu'au  lieu  d'a- 
voir été  fecretaire  de  l'ambafTadeur  de 
France  à  Venife ,  j'ai  été  fon  valet ,  J\L  de 
Voltaire  en  a  menti  comme  un  impudent. 

Si 
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-  Si  dans  îes  années  1743  &  1744  je  n'ai 
jpas  été  premier  fecretaire  de  rambafla- 
deur  de  France  ,  fi  je  n'ai  pas  fait  les 
fond:ions  de  fecretaire  d'ambaffade ,  fi 
je  n'en  ai  pas  eu  les  honneurs  au  fénat 
de  Venife  ,  j'en  aurai  menti   moi-même* 

>'  ■  I  '  '     '  m 

LETTRE 

A     M-, 

A  W  ooîton ,  janvier  ipiTy, 

V-/ E  que  voiis  me  marquez,  monfieuFf 
que  M.  Deyvèrdun  a  un  pofte  chez  le 
général  Conway ,  m'explique  une  énigme 
à  laquelle  je  ne  poiivois  rien  compren- 
dre ,  &  que  vous  verrez  dans  la  lettre 
dont  je  joins  ici  une  copie,  faite  fur  celle 
que  M.  Hume  a  envoyée  à  M.  Daven- 
port.  Je  ne  vous  la  communique  pas  pour 
que  vous  vérifiiez  fi  ledit  M.  Deyvèrdun 
a  écrit  cette  lettre ,  chofe  dont  je  ne  doute 
nullement,  ni  s'il  efi;  en  effet  l'auteur  de$ 
écrits  en  queftion,mis  dans  le  S.James- 
Chronide  ,  ce  que  je  fais  parfaitemenC 
T9mc  VIL  F, 
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être  faux.  D'ailleurs  ,  ledit  M.  Dey  verdui^f' 
Bien  inftruit,  &  bien  préparé  à  fon  rôle 
de  prête- nom,  &  qui  peut-être  l'a  corn- 
inencé  lorfque  lefHits  écrits  furent  portés 
au  S.  James  Ckronick ,  eft  trop  fur  fes  gar- 
des ,  pour  que  vous  puilîîez  maintenant: 
rien  favoir  de  lui.  Mais  il  n'eft  pas  im- 
poffîble  que  dans  la  fuite  des  temps  ,  ne 
paroilïant  inflruit  de  rien  ,  &  gardant  foi- 
^neufement  le  fecret  que  je  vous  confie  ^ 
vous  parveniez  à  pénétrer  le  fecret  de 
toutes  ces  manœuvres ,  lorfque  ceux  qui 
By  font  prêtés  feront  moins  fur  leur  garde  ; 
&:  toiitce  que  je  fouhaite  dans  cette  affai- 
?e  ,  eft  que  vous  découvriez  la  vérité  par 
vous-même.  Je  penfe  auffi  qu'il  importe 
toujours  de  connoître  ceux  avec  qui  Ton 
peut  avoir  à  vivre ,  &  de  favoir  fi  ce  font 
d'honnêtes  gens.  Or,  que  ledit  Dey  Ver- 
dun ait  fait  ou  non ,  les  écrits  dont  il  fc 
vante ,  vous  favez  maintenant ,  ce  me  fem-' 
ble,  a  quoi  vous  en  tenir  avec  lui.  Vous 
êtes  jeune  ;  vous  me  furvivrez,  j'efpere  ^ 
de  beaucoup  d'années  ;  &  ce  m'eft  une 
«cîiAolation  très  »  douce  de  penfer  qu'ua 
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jour,  quand  le  fond  de  cette  trifte  affaire 
fera  dévoilé ,  vous  ferez  à  portée  d'en  vé- 
jrifier  par  vous  -  même ,  beaucoup  dé  faits , 
<que  vous  faurez  de  mon  vivant ,  fans 
qu'ils  vous  frappent  ,  parce  qu'il  vous 
ëft  impoffible  d'en  voir  les  rapports  avec 
mes  malheurs.  Je  vous  embraiïe  de  tout 
mon  cœur. 
-  ' 

LETTRE 

A   M,   D'IrEkNois. 

A  Wootton  ^  h  ^1  janvier  lyGy,. 


J 


AIMAIS,  monfieur,  je  n'ai  écrit,  ni  dit, 
îli  penfé  rien  de  pareil  aux  extravagan* 
ces  qu'on  vous  dit  avoir  été  trouvées 
écrites  de  ma  main  ,  dans  les  papiers  de 
IVE.  LeNieps ,  non  plus  que  rien  de  ce 
que  M.  de  Voltaire  publie,  avec  fou 
impudence  ordinaire  ,  être  écrit  &  figné 
de  moi,  dans  les  mains  dU  miniftre  Mont" 
mollin.  Votre  inépuifablé  cfédulité  ne  me 
fâche  plus,  mais  elle  rri'étonne  toujours 5 
h  d'autant  plus  Cii  cette  occafiou,  q,uô 
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vous  avez  pu  voir  dans  nos  liaifans  ^ 
que  je  ne,  fuis  pas  vifionnaire  ;  &  dans  le 
Contrat  focial  ,  qile  je  n'ai  jamais  ap- 
prouvé le  gouvernement  démocratique^ 
Avez -vous  donc  aflez  grande  opinion 
de  la  probité  de  mes  ennemis ,  pour  les 
croire  incapables  d'inventer  des  menfon* 
ges,  Si.  peuvent -ils  obtenir  votre  eftime 
aux  dépens  de  celle  que  vous  me  devez  ? 

Tandis  que  votre  facilité  à  tout  croire 
en  montre  fi  peu  pour  moi ,  la  rriiennc 
pour  vous  &  vos  magnanimes  compas 
triotes  augmente  de  jour  en  jour.  Le 
courage  &  la  fermeté  n'ell  pas  en  eux 
ce  qui  me  frappe  ;  je  m'y  attendois  :  mais 
je  ne  m'attendois  pas,  je  l'avoue  ^  à  voir 
tant  de  fagelTe  en  même  temps  au  milieu 
des  plus  grands  dangers.  Voici  la  pre- 
mière fois  qu'un  peuple  a  montré  ce- 
grand  &  beau  fpedacle  :  il  mérite  d'être 
înfcrit  dans  les  faftes  de  l'hiftoire.  Vos 
magiftrats  ,  meffieurs ,  fe  conduifent  dans 
toute  cette  affaire  ^  comme  un  peuple  for- 
cené ;  &  vous  vous  conduifez  ,  dans  les 
péril?  terribles  qui  vous  menacent ,  aveô 
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toute  la  dignité  des  plus  refpedlables  ma- 
giftrats.  Je  crois  voir  le  fénatdeRome, 
afïis  gravement  dans  la  place  publique  , 
attendant  la  mort  de  la  main  des  Gau- 
lois. Voici  la  première  &  dernière  fois 
que,  depuis  notre  entrevue  dç  Thonon , 
je  me  ferai  permis  de  vous  parler  de  vos 
affaires;  mais  je  n'ai  pu  refufer  ce  mot 
d'admiration  à  celle  que  vous  m'infpi- 
r€Z.  Vous  favez  quel  fut  conftamment 
mon  avis  dans  cette  entrevue  ;  &  comme 
je  vous  rends  de  bon  cœur  la  juftice  qui 
vous  eft  due ,  j'efpere  que  vous  ne  me 
refuferez  pas  non  plus  dans  l'occafion , 
celle  que  vous  me  devez.  Je  n'ai  rien  de 
plus  à  vous  dire.  De  tels  hommes  n'ont 
aflurément  pas  befoin  de  confeils ,  &  ce 
n^eft  pas  à  moi  de  leur  en  donner.  INToii 
fervipp  eft  fait  pour  le  refte  de  ma  vie  ; 
il  ne  me  rcfte  qu'à  mourir  en  repos ,  li 
je  puis. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mon  ami  ,  du 
tendre  empreîTement  que  j'aurois  de  von» 
voir.  Cependant  il  convient ,  pour  mon 
ïçpqs  &  pour  vptre  avantage ,  que  nous 
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ne  nous  livrions  à  ce  plaifir  ,  que  quanc! 
tout  fera  fini  de  manière  ou  d'autre  dans 
votre  ville.  Le  public  ,  qui  me  con- 
rioît  fi  peu  &  qui  me  juge  fi  mal ,  ne 
doute  pas  que  je  n'aille  toujours  femant 
parmi  vous  la  difcorde  ;  &  l'on  pré- 
tend m'avoir  vu  moi  -  même  le  mois 
dernier ,  caché  en  Suiiïe  pour  cet  efifet. 
Tout  ce  que  vous  feriez  de  bien  feroit 
mal,  fi-tôt  qu'on  préfumeroit  que  c'eft 
moi  qui  l'ai  confeillé.  Ne  venez  donc 
que  couronné  d'un  rameau  d'olive ,  afin 
que  nous  goûtions  le  plaifir  de  nous  voir 
dans  toute  fa  pureté.  Puifle  arriver  t>ienr 
tôt  cet  heureux  moment  !  Perfonne  au 
monde  n'y  fera  plus  fenfible  que  le  cceuç 
de  votre  ami. 

LETTRE 

A   M,    Granville. 

A  Wootton ,  février  lySy, 


J 


ETOIS ,  monfieur  ,  extrêmement  inquiet 
^e  votre  départ  mercredi  au  foirj  mai§ 
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je  me  raiïurai  le  jeudi  matin  ,  le  jugeant 
abfolument  impraticable  ;  j'étois  bien  éloi- 
gné de  penfer  même  que  vous  le  vouluf- 
fiez  efTayer.  De  grâce ,  ne  faites  plus  de 
pareils  effais ,  jufqu'à  ce  que  le  temps  foit 
bien  remis  &  le  chemin  bien  battu.  Que 
la  neige  qui  vous  retient  à  Calwich ,  ne 
laiffe-t-elle  une  galerie  jufqu'à  Woot- 
ton  !  J'en  ferois  fouvent  la  mienne  ;  mais 
dans  l'état  oii  eft  maintenant  cette  route , 
je  vous  conjure  de  ne  la  pas  tenter ,  ou 
je  vous  protefte  que  ,  le  lendemain  du 
jour  où  vous  viendrez  ici,  vous  me  ver- 
rez chez  vous  quelque  temps  qu'il  fafTe. 
Quelque  plaifir  que  j'aie  à  vous  voir ,  je 
ne  veux  pas  le  prendre  au  rifque  de  votre 
fanté. 

Je  fuis  très-fenfible  à  votre  bon  fouve* 
nir  :  je  ne  vous  dis  rien  de  vos  envois; 
feulement  comme  les  liqueurs  ne  font 
point  à  mon  ufage  ,  &  que  je  n'en  bois 
jamais ,  vous  permettrez  que  je  vous  ren- 
voie les  deux  bouteilles ,  afin  qu'elles  ne 
foient  pas  perdues.  J'enverrois  chercher 
çiu  mouton,  s'il  n'y  avoit  tant  de  viande 

^    4 
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à  mon  garde  -  manger ,  que  je  ne  fais  plus 
où  la  mettre.  Bon  jour ,  monOeur.  Vous 
parlez  toujours  d'un  pardon  dont  >'ou^ 
avez  plus  befoin  que  d'envie  ,  puifque 
vous  ne  vous  corrigez  point.  Comptez 
moins  fur  mon  indulgence ,  mais  comptez 
toujours  fur  mon  plus  fmcere  attachement. 


LETTRE 

A    M.   d'  I F  E  R  N  O  I  s. 

A  Wootton  ^  le  y  février  lyGy^^ 


J 


'ai  fait,  cher  ami,  une  étourderie  épou- 
vantable, qui  fûrement  me  coûtera  plus 
cher  qu'à  vous.  Dans  une  diftraâiion  eau- 
fée  par  la  diverfité  des  affaires  prefTées, 
3e  vous  ai  adreffé  en  droiture ,  une  lettre 
dans  laquelle  je  parlois  ouvertement  de 
votre  futur  voyage  ,  &  d'autres  cho- 
ies oii  le  fecret  n'étoit  pas  moins  requis. 
Comme  je  ne  doute  pas  un  inftant  que 
cette  lettre  ne  foit  interceptée ,  je  vous 
cil-  tranfcris  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  pre-s 
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inîer  cliiffon  barbouillé  ,  qu'il  a  fallu  re- 

cprnmencer (  i  ) 

Voilà  ce  que  je  vous  écrivois,  il  y  ^ 
huit  jours  ,  &  que  je  vous  confirme  :  mai$ 
ayant  appris  depuis  lors,  à  quelle  extré- 
mité votre  pauvre  peuple  efl;  réduit,  je 
fens  déchirer  mes  entrailles  patriotiques  , 
&  je  crois  devoir  vous  dire  qu'il  eft , 
félon  moi ,  temps  de  céder.  Vous  le  pou- 
vez fans  honte ,  puifque  la  réfiftance  eft 
inutile,  &  vous  le  devez  pour  confervxr 
ce  qui  vous  relie  ,  après  vos  Iqix  &  votre 
liberté.  Quand  je  dis  ce  qui  vous  refte, 
je  n'entends  pas  bafifement  vos  biens; 
mais  votre  pays ,  vos  familles ,  &  ces  mul- 
titudes de  pauvres  compatriotes  ,  à  qui  le 
pain  eft  encore  plus  néceflaire  que  la  li- 
jberté.  J'apprends  que  vous  vous  cottifcz 
généreufement  pour  ces  pauvres  gens; 
je  voudrois  bien  pouvoir  fuivre  ce  bon 
exemple.  J'enverrai  quelque  bagatelle 
nux  colleéleurs    de  Londres,  félon  mes 

(  I  )  L'auteur  avoit  tranfcrit  Ici  fa  précédente 
lettre  du  î  i  janvier ,  qu'on  viçnt  cje  lire,  page  85- 
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moyens  ;  mais  je  vous   prie   d'avoir  re* 

courb  pour  moi ,  à  Mad.  Boy  de  la  Tour  ^ 

afin    qu'étant  une  des  caufes  innocentes 

des    miferes   de    ce   pauvre    peuple ,   je 

contribue  auffi  en   quelque  chofe   à   fon 

foulagement. 

Adieu ,  mon  ami  ;  je  vous  embrafTe 
tendrement.  J'ai  le -plus  grand  befoin  de 
vous  voir;  mais  encore  un  coup,  ne 
venez  que  quand  vos  affaires  feront  finies. 
Ce  délai  importe,  &  vous  pourriez  trou- 
ver quelque  obftacle  à  paffer.  Malgré 
mon  étourderie  ,  venez  à  petit  bruit  au»- 
tant  qu'il  fera  poffible.  Mais  j'ai  changé 
d'avis  fur  votre  féjour  à  Londres ,  &  je 
ferois  bien  aife  que  vous  vous  y  arrêtât 
fiez  quelques  jours ,  pour  connoître  un 
peu  par  vous-mêfne  l'air  du  bureau  ;  car 
enfin ,  fi  de  là  vous  voulez  abfolumenfc 
venir  ,  perfonne  n'aura  Iç  pouvoir  de 
vous  en  empêcher.  J'embraffe  nos  amis  ; 
ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  fupplie, 
auprès  de  Mad.  d'Ivernois. 

Bien  des  remerciemens  &  refpeéls  de 
Mile,  le  Vaffeur.  Si  je  ne  vous  ai  paa 
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toujours  répété  la  même  chofe  à  chaque 
lettre,  c'eft  qu'il  me  fembloit  que  cela 
n'avoit  plus  befoin  d'être  dit;  car  il  n'y  a 
pas  de  fois  qu'elle  ne  m'en  ait  chargé. 

LETTRE 

u4   M,    D  Ar  ENP  ORT. 

A  Wootton^  h  y  février  tjÇy. 

J  E  reçus  hier ,  monfieur ,  votre  lettre 
du  3  ,  par  laquelle  j'apprtnds  avec  grand 
plaifir  votre  entier  rétablifTement.  Je  ne 
puis  pas  vous  annoncer  le  mien  tout-à- 
fait  de  même.  Je  fuis  mieux  cependant  que 
ces  jours  derniers. 

Je  fuis  fort  fenfible  aux  foins  bïenfai- 
fans  de  M.  Fitzherbert ,  fur-tout  fi ,  comme 
j'aime  à  le  croire  ,  il  en  prend  autant  pour 
mon  honneur  que  pour  mes  intérêts.  li 
femblc  avoir  hérité  des  empreflemens  de 
fon  ami  M.  Hume.  Comme  j'efpere  qu'il 
n'a  pas  hérité  de  fes  fentimens,  je  vous 
prie  de  lui  témoigner  combien  je  fuis 
£iG)uché  de  fes  bontés. 
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Voici  une  lettre  pour  M.  le  duc  Je? 
Grafton  ,  que  je  vous  prie  de  fermer  avant 
de  la  lui  faire  pader.  Je  dois  des  remer- 
ciemens  à  tout  le  monde;  &  vous,  mon- 
fieur,  à  qui  j'en  dois  le  plus,  êtes  celui 
à  qui  j'en  fais  le  moins  :  mais  comme  vous 
ne  vous  étendez  pas  en  paroles,  vous 
aimez  fans  dout-e  à  être  imité.  Mçs  faluta- 
tipns,je  vous  fupplie,  &  celles  de  MlICo 
le  VafTeur ,  à  vos  chers  enfans  &  aux  dames 
de  votre  maifon.  Agréez  fon  refpeél,  & 
ïnes  très -humbles  falutations. 

LETTRE 

'A    milord    H  A  R  C  O  U  R  T, 

A  Woonoriy  le  y  février  fyCy, 

Jl  cffc  vrai,  milord  ,  que  je  vous  croyois 
ami  de  M.  Hume  ;  mais  la  preuve  que 
je  vous  croyois  encore  plus  ami  de  la 
Juftice  &  de  la  vérité ,  eft  que  fans  vous 
écrire  ,  fans  vous  prévenir  en  aucune 
façon ,  je  vous  ai  cité  &  nommé*  avec 
confiance  >  fur  un  fait  qui  étoit  à  fa  charge , 
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Ihns  crainte  d'être  démenti  par  vous.  Je 
Jae  fuis  pas  aiïez  injufle  pour  juger  mal 
par  M.  Hume,  de  tous  fes  amis.  II  en  a 
qui  le  connoiflfent,  &  qui  font  très -dignes 
de  lui  ;  mais  il  en  a  auîîî  qui  ne  le  cdn- 
noiffent  pas,  &  ceux-là  méritent  qu'on 
les  plaigne  ^  faits  lés  en  eftimer  moins.  Je 
fuis  très -touché  ^  milord  ,  de  vos  lettres , 
&  très-fcnfible  au  courage  que  vojis  avez 
devons  montrer  de  mes  amis,  parmi  vos 
Compatriotes  &  vos  pareils  ;  mais  je  fuis 
fâché  pour  e'iix,  qu'il  faille  à  cela  du  cou- 
ïage  :  je  connois  des  gens  mieux  inftruits, 
"chez  lefquels  on  y  mettroit  de  la  vanité. 
Je  vous  prouverai  ,  milord ,  mon  en- 
tière &: pleine  confiance,  en  me  prévalant 
de  vos  offres  ^  &  dès  à  préfent  j'ai  Une  grâce 
à  vous  demander,  c'cfl  de  me  donner  des 
nouvelles  de  M.  Watelet.  Il  eft  ancien 
ami  de  M.  d'Alembert,  mais  il  eft;  aulïi 
mon  ancienne  connoiffance  ;  &  les  feuls 
jugemens  que  je  crains ,  font  ceux  des 
gens  qui  ne  me  connoiffent  pas.  Je  puis 
bien  dire  de  M.  Watelet ,  au  fujet  de 
lyi,  d'Ajembertj  ce  que  j'ai  dit  de  vous 
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au  fujet  de  M.  Hume  ;  mais  je  connols 
l'incroyable  rufe  de  mes  ennemis ,  capa- 
ble d'enlacer  dans  fes  pièges  adrdits  ,  la 
raifon  &  îa  vertu  mêmes.  Si  M.  Watelefc 
m'aime  toujours  ,  de  grâce  ,  preffez- vous 
de  me  le  dire  ;  car  j'ai  grand  befoin  de 
le  favoir.  Agréez,  milord  ,  je  vous  fup- 
plie  ,  mes  très -humbles  falutations  &  mon 
fefped:* 
-^  ■  •  -■■■.■ 

LETTRE 

AU      MÊME. 
A  Wootton  ,  le.  i/^.  février  tyGfi 

Vous  rh'avez  donné,  milord,  le  pre- 
mier vrai  plaifir  que  j'aie  goûté  depuis 
long-temps,  en  m'apprenant  que  j'éto.'^ 
toujours  aimé  de  M.  Watelet.  Je  le  mé- 
rite,  en  vérité,  par  mes  fentimens  poUf 
lui  ;  &  moi  qui  m'inquiete  très -médiocre- 
ment de  l'eftime  du  public  ,  je  fens  que 
je  n'aurois  jamais  pu  me  pafTer  de  la 
fienne.  11  ne  faut  abfolument  point  que 
les  eftampés  foierit  en  vent?    avee   le? 
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autres;  &puilque  ,  de  peur  de  reprendre 
iin  goût  auquel  je  veux  renoncer  ,  je 
n'ofe  les  a\'oir  avec  moi ,  je  vous  prie 
de  les  prendre  au  moins  en  dépôt ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  trouviez  à  Jes  lui  ren- 
voyer, ou  à  en  faire  un  ufage  conve- 
nable. Si  vous  trouviez  par  hafard ,  à  les 
changer  enti-e  les  mains  de  quelque  ama- 
teur contre  un  livre  de  botanique,  à  la 
bonne  heure  ;  j'aurois  le  plaifir  de  met- 
tre à  ce  livre,  le  nom  de  M.  Watelet  ! 
mais  pour  les  vendre ,  jamais.  Pour  le 
refte  ,  puifque  vous  voulez  bien  chercher 
à  m'en  défaire ,  je  laiffe  à  votre  entière 
difpofition  le  foin  de  me  rendre  ce  boa 
«ffice ,  pourvu  que  cela  fe  fafle  de  la 
part  des  acheteurs,  fans  faveur  &  fans 
préférence,  &  qu'il  ne  foit  pas  queflion 
de  moi.  Puifque  vous  ne  dédaignez  pas 
de  vous  donner  pour  moi  ces  petits  tra- 
cas,  j'attends  de  la.  candeur  de  vos  fenti- 
mens,  que  vous  confultercz  plus  mon 
goût  que  mon  avantage  ;  ce  fera  m'obli- 
ger  doublement.  Ct  n'eft  point  un  pro- 
duit néceffaire  à  ma  fubfiflanco.    Je  l-o 
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deftine  en  entier  à  des  livres  de  botanî* 
que  ,  feul  &  dernier  amufement  auquel 
je  me  fuis  confacré. 

L'honneur  que  vous  faites  à  Mlle.  lé 
Vaffeur  de  vous  fouvenir  d'elle ,  l'auto- 
rife  h  vous  afiiirer  de  '  fa  reconnoiffance 
&  de  fon  refpedl.  Agréez  ,  milord  ,  je 
vous  fupplie  ,  les  mêmes  fentimens  de 
ma  part. 

P.  S.  Il  doit  y  avoir  parmi  mes  cflam- 
pes,  un  petit  porte -feuille  contenant  de 
bonnes  épreuves  de  celles  de  tous  mes 
écrits.  Oferai-je  me  flatter  que  vous  né 
dédaignerez  pas  ce  foible  cadeau ,  &  dé 
placer  ce  porte -feuille  parmi  les  vôtres? 
Je  prends  la  liberté  de  vous  prier  ,  milord  ^ 
de  vouloir  bien  donner  cours  à  la  lettré 
ci -jointe. 


LETTRS 
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LETTRE 

A     M.      GraN  FILLE. 

A  WoonoTif  le  28  février  lyGy» 

■^.U  E  fait  mon  bon  &  aimable  voifm  f 
Comment  fe  porte-t-il  ?  J'ai  appris  avec 
grand  plaifirfon  heureufe  arrivée  à  Bath, 
malgré  les  temps  affreux  qui  ont  dû  tra- 
verferfon  voyage  :  mais  maintenant  kèom- 
ment  s'y  trouve -t -il  ?  Lafanté,  les  eaux,' 
les  amufemens  ,  comment  va  tout  cela  ? 
Vous  favez ,  monfieur ,  que  rien  de  ce  qui 
Vous  touche,  ne  peut  m'être  indifférent; 
l'attachement  que  je  vous  ai  voué  s'eft 
formé  de  liens  qui  font  votre  ouvrage  ^ 
vous  vous  êtes  acquis  trop  de  droits  fur 
moi ,  pour  ne  m'en  avoir  pas  un  peu  donné 
fur  vcus  ;  &  il  n'effc  pas  jufte  que  j'ignore 
ce  qui  m'intéreffe  fi  véritablement.  Je 
devrois  aufli  vous  parler  de  moi ,  parce 
(qu'il  faut  vous  rendre  coinpte  de  votre 
bien  ;  mais  je  ne  vous  dirois  toujours  que 
les  mêmes  chofes.  Paifible ,  oifif ,  fouffrant. 
Tome  VIL  G 
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prenant  patience  .  peftant  quelquefois 
contre  le  mauvais  temps  qui  m'empêche 
d'aller  autour  des  rocher»  ,  furetant  des 
moufTes ,  Se  contre  l'hiver  qui  retient  Cal- 
wich  défert  fi  long-temps.  Amufez-vous, 
monfieur;jc  le  defirCjmais  pas  allez  pour 
feculer  le  temps  de  votre  retour,  car  ce 
feroit  vous  amufer  à  mes  dépens.  Mlle, 
le  ValTeur  vous  demande  la  permiffion  de 
vous  rendre  ici  fes  devoirs  ,  &  nous  vous 
i'up(>lions  l'un  &  l'autre,  d'agréer  nos  très- 
<:vimbles  falutations. 

LETTRE 

^   milord  Ha  rc ou rt, 

A  Wootton  ,  U  6  mars  lyGy, 


J 


E  ne  fuis  pas  furpris,  milord,  de  l'état 
où  vous  avez  trouvé  mes  eftampes  :  je 
m'attendois  à  pis  ;  mais  il  me  paroît  cepen- 
dant fmgulier  qu'il  ne  s'en  foit  pas  trouvé 
une  feule  de  M.  Watelet.  Quoique  par- 
mi beaucoup  de  gravures  qu'il  m'avoit 
données ,  il  y  en  eût  peu  des  Tiennes ,  il 
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y  en  av^ok  pourtant.  La  préférence  qu'on 
leur  a  donnée,  fait  honneur  à  fon  burin. 
J'en  avois  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  M.  l'abbé  de  Saint-Non.  Si  elles  s'y 
trouvent,  je  ne  ^^oudrois  pas  non  plus 
qu'elles  fuffent  vendues  ;  car  quoique  je 
n'aie  pas  l'honneur  de  le  connoître  pcr- 
fonnellement ,  elles  étoient  un  cadeau  de 
fa  part.  Si  vous  ne  les  aviez  pas  ,  milord  , 
&  qu'elles  puffent  vous  plaire,  vous  m'o- 
bligeriez beaucoup  de  vouloir  les  agréer. 
Le  papier  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer ,  eft  de  la  main  de  milord 
IVIaréchal ,  &  me  rappelle  qu'il  y  a  dans 
mon  recueil  un  portrait  de  lui ,  fans  nom  , 
mais  tête  nue  &  très-reiïemblant ,  que 
pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  per- 
dre ,  &  dont  j'avois  oublié  de  \ous  par- 
ler. C'efl  la  feule  eftampe  que  je  veuille 
me  réferver  ;  &  quand  elle  me  laiUeroit 
la  fantaifie  d'avoir  les  portraits  des  hom- 
mes qui  lui  reficmblent,  ce  goût  ne  feroit 
pas  ruineux.  Je  fens  avec  combien  d'in- 
difcrétion  j'abufe  de  votre  temps  &  de 
vos  bontés  ;  mais  q^uelque  peine  que  vous 
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donne  la  recherche  de  ce  portrait ,  j'eft 
aurois  une  infiniment  plus  grande  à  m'en 
voir  privé.  Si  vous  parvenez  à  le  retrou- 
ver ,  je  vous  fupplie  ,  milord  ,  de  vouloir 
bien  l'envoyei;  à  I\I.  Davenport  ,  afin 
qu'il  le  joigne  au  premier  envoi  qu'il  aura 
la  bonté  de  me  faire. 

Comme  ,  après  tout,  mon  recueil  étoit 
afiez  peu  de  chofe ,  que  probablement 
il  ne  s'eft  pas  accru  dans  les  mains  des 
douaniers  &  des  libraires ,  &  que  les 
retranchemens  que  j'y  fais  ,  font  du  refte 
un  objet  de  très -peu  de  valeur ,  j^ai  à  me 
reprocher  de  vous  avoir  embarraiïe  de 
ces  bagatelles  ;  mais  pour  vous  dire  la 
vérité  ,  milord,  je  ne  cherchois  qu'un 
prétexte  pour  me  prévaloir  de  vos  offres  , 
Se  vous  montrer  ma  confiance  en  voî 
bontés. 

J'oubliois  de  vous  parler  de  la  décou- 
pure de  M.  Huber  ;  c'eft  effedivement 
JVT.  de  Voltaire  en  habit  de  théâtre. 
Comme  je  ne  fuis  pas  tout- à -fait  auffi 
curieux  d'avoir  fa  figure  que  celle  de 
jfnilord  Maréchal ,  vous  pouvez ,  milord  , 
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â  votre  choix,  garder,  ou  jeter ,  ou  don- 
ner, ou  brûler  ce  chifFon  :  pourvu  qu'il 
ne  me  revienne  pas,  c'eft  tout  ce  que 
je  defire.  Agréez ,  milord ,  je  vous  fup- 
plie ,  les  aflurances  de  mon  refpedl. 

LETTRE 

A     M,     D*  Ir  E  RN  OIS, 

A  Wootton  y  U  6  avril  lyCy, 

J'ai  reçu  ,  mon  bon  ami ,  votre  dernière 
lettre  ,  &  lu  le  mémoire  que  vous  y  avez 
joint.  Ce  mémoire  eft  fait  de  main  de 
maître  ,  &  fondé  fur  d'excellens  princi- 
pes ;  il  m'infpire  une  grande  eftime  pour 
fon  auteur  ,  quel  qu'il  foit.  Mais  n'étant 
plus  capable  d'attention  féricufe  &  de 
Taifonnemens  fuivis,  je  n'ofe  prononcer 
fur  la  balance  des  avantages  refpedlifs, 
&:fur  lafolidité  de  l'ouvrage  qui  en  réful- 
tera.  Ce  que  je  crois  voir  bien  clairement, 
c'eft  qu'il  vous  offre  ,  dans  votre  pofidon , 
l'accommodement  le  meilleur  &  le  plus 
Konorable  que  vous  puiffiez  efpéren  Je 

G   3 


joft  Lettres 

voudrois  ,  tant  mapaflîon  de  vous  favoîtr 
pacifiés  ePc  vive ,  donner  la  moitié  de  mon 
fang  ,  pour  apprendre  que  cet  accord  a 
reçu  fa  fancT:ion.  Peut-être  ne  feroit-il 
pas  à  deftrer  que  j'en  fufle  l'arbitre  :  je 
craindrois  que  l'amour  de  la  paix  ne  fût 
plus  fort  dans  mon  cœur  ,  que  celui  de 
la  liberté.  Mes  bons  amis,  fentez-vous 
bien  quelle  gloire  ce  feroit  pour  vous  , 
de  part  &  d'autre,  que  ce  faint  &  fmcere 
accord  fût  votre  propre  ouvrage  ,  fans 
aucun  concours  étranger  ?  Au  refte  ,  n'at- 
tendez rien  ,  ni  de  l'Angleterre,  ni  de  per- 
fonne,  que  devons  feuls;  vos  relTources 
font  toutes  dans  votre  prudence  &  dans 
votre  courage  :  elles  font  grandes  ,  grâces 
au  ciel. 

J'ai  prié  M.  du  Peyrou  de  vous  donner 
avis  ,  que  le  roi  m'avoit  gratifié  d'une 
penfion.  Si  jamais  nous  nous  revoyons  , 
je  vous  en  dirai  davantage;  mais  mon 
cœur  qui  defire  ardemment  ce  bonheur, 
ne  me  le  promet  plus.  Je  fuis  trop  mal- 
heureux en  toute  chofe ,  pour  efpérer 
plus  aucun  vrai  plaiur  en  cette  vie.  Adieu 
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tnon  ami ,  adieu  mes  amis.  Si  votre  liberté 
eft  expofée  ,  vous  avez  du  moins  l'avan- 
tage &  la  gloire  de  pouvoir  la  défendre ,  * 
Se  la  réclamer  ouvertement.  Je  connois 
des  gens  plus  à  plaindre  que  vous.  Je 
vous  embraffe. 
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u4  M,  h  marquis  de  Mirabeau. 
A  Wootton  ,  h  8  avril  lyôy. 

J  E  difFérois  ,  monfieur,  de  vous  répon- 
dre, dans  J'efpoir  de  m'entretenir  avec 
vous  plus  à  mon  aife  ,  quand  je  fefois 
délivré  de  certaines  diflradions  afTez  gra- 
ves ;  mais  ]e$  découvertes  que  je  fais  jour- 
nellement fur  ma  véritable  fituation  ,  les 
augmentent,  &  ne  me  laiffent  plus  guère 
cfpérer  de  les  finir  :  ainfi,  quelque  douce 
que  me  fut  votre  correfpondance  ,  il  y 
faut  renoncer  au  moins  pour  un  temps , 
à  moins  d'une  mife  aufli  inéggle  dans  la 
quantité  que  dans  la  valeur.  Pour  éclaircir 
tm  problême  fingulier ,  qui  m'occupe  dan^^ 
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ce  prétendu  pays  de  liberté,  je  vais  ten- 
ter ,  &  bien  à  contre- cœur,  un  voyage 
de  Londres.  Si  ,  contre  mon  attente  ,  je 
l'exécute  fans  obftacle  &  fans  accident, 
je  vous  écrirai  de  là  plus  au  long. 

Vous  admirez  Richardfon  ?  Monfieur 
ie  marquis  ,  combien  vous  l'admireriez 
davantage ,  fi ,  comme  moi ,  vous  étiez 
à  portée  de  comparer  les  tableaux  de  ce 
grand  pemtre  à  la  nature ,  de  voir  com- 
bien fes  fituations  ,  qui  paroi fifent  roma- 
iiefques ,  font  naturelles ,  combien  fes  por- 
traits, qui  paroiiïent  chargés,  font  vrais. 
Si  je  m'en  rapportois  uniquement  à  mes 
obfervations ,  je  croirois  même  qu'il  n'y 
a  de  vrais  que  ceux-là  ;  car  les  capitaines 
Tomlinfon  me  pleuvent ,  &  je  n'ai  pas 
apperçu  jufqu'ici  ,  veftige  d'aucun  Bel- 
fort.  Mais  j'ai  vu  fi  peu  de  monde ,  & 
î'isle  eft  fi  grande,  que  cela  prouve  feu- 
lement  que  je  fuis  malheureux. 

Adieu  ,  monfieur;  je  ne  verrai  jamais 
le  château  de  Brie  ;  & ,  ce  qui  m'afflige 
encore  davantage ,  félon  toute  apparence, 
j>:  ne  ferai  jamais  à  portée  d'en  voii"  lu 
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feigneur  :  mais  je  l'honorerai  &  chérirai 
toute  ma  vie  ;  je  me  fouviendrai  toujours , 
que  c'eft  au  plus  fort  de  mes  mifercs, 
que  fon  noble  cœur  m'a  fait  des  avances 
d'amitié  ;  &  la  mienne ,  qui  n'a  rien  de 
méprifable  ,  lui  efl  acquife  jufqu'à  mon 
dernier  foupir, 
■~i     — »— — ^-i ^— ^^— — ^^— »i»i^i^»^»^^.— — »         j 
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A  milord  H  A  RC  OU  RT. 

A  Wootton  y  le  II  avril  lyG-^', 

J  E  ne  puis,  milord,  que  vous  réitérer 
mes  très-humbles  excufes  &  remerciemens 
de  toutes  les  peines  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  en  ma  faveur.  Je  vous  fuis 
très-obligé  de  m'avoir  confervé  le  portrait 
du  roi.  Je  le  reverrai  fouvent  avec  grand 
plaifir ,  &  je  me  livre  envers  S.  M.  à  toute 
la  plénitude  de  ma  reconnoifTance  ;  très- 
afluré  qu'en  faifant  le  bien  ,  elle  n'a  point 
d'autre  vue  que  de  bien  faire.  Puifque 
vous  favez  au  jufte  à  quoi  monte  le  pro- 
duit des  eflampes ,  dont  I\I.  Ramfay  a  voit 
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eu  l'honnêteté  de  me  faire  cadeau,  vous 
pouvez  y  borner  la  diftribution  que  vous 
voulez  bien  avoir  la  bonté  de  faire  aux 
pauvres  ,  &  remettre  le  furplus  à  M.  Da- 
venport,  qui  veut  bien  fe  charger  de  me 
l'apporter.  J'afpire ,  milord ,  au  moment 
d'aller  vous  rendre  mes  adlions  de  grâces 
&  .mes  devoirs  en  perfonne;  &  il  ne  tien- 
dra pas  à  moi  que  ce  ne  foit  avant  votre 
départ  de  Londres.  Recevez ,  en  atten- 
dant, je  vous  fupplie  ,  milord  ,  mes  très- 
humbles  falutations  &  mon  refpedl. 

P.  S.  Je  ne  vous  parle  point  de  ma 
fanté ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  meilleure  , 
&  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  parler, 
pour  n'avoir  que  les  mêmes  chofes  à  dire. 
Celle  de  Mlle,  le  Vaffeur ,  à  laquelle  vous 
avez  la  bonté  de  vous  intérefler  ,  eft  très- 
mauvaife  ;  &  il  n'eft  pas  bien  étonnant 
qu'elle  empire  de  jour  en  jour. 
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LETTRE 

j4    M.     D  AV  EN  PORT. 

Wootton  ,  le  jo  avril  iy6'y. 

Un  maître  de  maifon  ,  monfieur  ,  eft 
obligé  de  favoir  ce  qui  fe  paCTe  dans  la 
Cenne  ,  fur -tout  à  l'égard  des  étrangers 
qu'il  y  reçoit.  Si  vous  ignorez  ce  qui  fe 
paffe  dans  la  vôtre  à  mon  égard  ,  depuis 
noël ,  vous  avez  tort  ;  fi  vous  le  favez  , 
&  que  vous  le  fouffriez,  vous  avez  plus 
grand  tort  :  mais  le  tort  le  moins  excu- 
fable ,  eft  d'avoir  oublié  votre  promefTe, 
&  d'être  allé  tranquillement  vous  établir 
à  Davenport ,  fans  vous  embarraffer  fi 
l'homme  qui  vous  attendoit  ici  fur  votre 
parole  ,  y  étoit  à  fon  aife  ,  ou  non.  En 
voilà  plus  qu'il  ne  faut ,  pour  me  faire 
prendre  mon  parti.  Demain  ,  monfieur , 
je  quitte  votre  maifon.  J'y  laiffe  mon  pe- 
tit équipage,  &  celui  de  Mlle,  le  Vafleur; 
&  j'y  laiiTe  le  produit  de  mes  eftampes 
&  livres ,  poiu  fureté  des  frais  faits  pour 
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ma  dêpenfe  depuis  nocl.  Je  n'ignore  m 
les  embûches  qui  m'attendent,  ni  l'im- 
puiflance  où  je  fuis  de  m'en  garantir: 
mais,  monfieur,  j'ai  vécu;  il  ne  me  reftc 
qu'à  finir  avec  courage ,  une  carrière 
paffée  avec  honneur.  Il  eft  aifé  de  m'op- 
primer  ,  mais  difficile  de  m'avilir.  Voilà 
ce  qui  me  raflure  contre  les  dangers  que 
je  vais  courir.  Recevez  derechef  mes  vifs 
&  fmceres  remerciemens  de  la  noble  hof- 
pitalité  que  vous  m'avez  accordée.  Si  elle 
avoit  fini  comme  elle  a  commencé ,  j'em- 
porterois  de  vous  un  fouvenirbien  tendre, 
qui  ne  s'efFaceroit  jamais  de  mon  cœur. 
Adieu ,  monfieur  ;  je  regretterai  fouvent 
la  demeure  que  je  quitte  :  mais  je  regret- 
terai beaucoup  davantage ,  d'avoir  eu  un 
hôte  fi  aimable,  &  de  n'en  avoir  pu  faire 
îifton  anai. 
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.ONSîEUR.  J'ofe  vous  fupplier  de  vou-» 
loir  bien  prendre  fur  vos  affaires  ,  fe  temps 
de  lire  cette  lettre,  feul  &  avec  atten- 
tion. C'eft  à  votre  jugement  éclairé,  c'eft: 
à  votre  ame  faine,  que  j'ai  à  parler.  Je 
fuis  fur  de  trouver  en  vous,  tout  ce  qu'il 
faut  pour  pefer  avec  fageiïe  Se  avec 
équité ,  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  J'en  ferai 
moins  fur,  fi  vous  confultez  tout  autre 
que  vous. 

J'ignore  avec  quel  projet  j*ai  été  amené 
en  Angleterre;  il  y  en  a  eu  un  ,  cela  eft 
certain  :  j'en  juge  par  fon  effet ,  auflï 
grand,  aufïi  plein  qu'il  auroit  pu  l'être, 
quand  ce  projet  eût  été  une  affaire  d'étatv 

(i)  Cette  lettre  ne  porte  aucun  renfeignement, 
ni  fur  fa  date  ,  ni  fur  fon  adrelTe.  On  peut  fuppo» 
fer  que  l'auteur  l'a  écrite  en  avril  ou  mai  1767, 
peu  de  temps  avant  fon  départ  d'Angleterre ,  &  l'a 
adreflee  à  quelque  perfonne  en  place,  peut-être 
à  M.  le  générale  ....  y. 
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Mais  comment  le  fort,  la  réputation  d'un 
pauvre  infortuné,  pourroient-ils  jamais 
faire  une  affaire  d'état?  C'eft  ce  qui  eft 
trop  peu  concevable  pour  que  je  puifle 
m'arrêter  à  pareille  fuppofition.  Cepen- 
dant,  que  les  hommes  les  plus  élevés, 
les  plus  diftingués ,  les  plus  eftimabies  , 
qu'une  nation  toute  entière  fe  prêtent 
aux  paflions  d'un  particulier  qui  veut  en 
avilir  un  autre  ,  c'eft  ce  qui  fe  conçoit  en- 
core moins.  Je  vois  l'effet  ;  la  caufe  m'eft 
cachée ,  &  ]e  me  fuis  tourmenté  vaine- 
ment pour  la  pénétrer:  mais,  quelle  que 
foit  cette  caufe  ,  les  fuites  en  feront  les 
mêmes  ,  &:  c'eft  de  ces  fuites  qu'il  s'agit 
ici.  Je  laiffe  le  paffé  dans  fon  obfcurité; 
c'eft  maintenant  l'avenir  que  j'examine. 

J'ai  été  traité  dans  mon  honneur,  auflî 
cruellement  qu'il  foit  pofTible  de  l'être. 
IVla  diffamation  eft  telle  ei  Angleterre, 
que  rien  ne  l'y  peut  relever  de  mon  vi- 
vant. Je  prévois  cependant  ce  qui  doit 
arriver  après  ma  mort ,  par  la  feule  force 
de  la  vérité ,  &  fans  qu'aucun  écrit  pof- 
thume  de  ma  part  s'en  mêki  mais  cela 
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viendra  lentement,  &  feulement  quand 
les  révolutions  du  gouvernement  auront 
mis  tous  les  faits  pafTés ,  en  évidence. 
Alors  ma  mémoire  fera  réhabilitée  ;  mais, 
&  de  mon  vivant,  je  ne  gagnerai  rien  à 
cela. 

Vous  concevez,  monfieur,  que  cette 
ignominie  intolérable  au  cœur  d'un  hom- 
me d'honneur,  rend  au  mien  le  féjour  de 
l'Angleterre  infupportable.  Mais  on  ne 
veut  pas  que  j'en  forte.  Je  le  fens,  j'en  ai 
mille  preuves  ,  &  cet  arrangement  eft  très-» 
naturel  ;  on  ne  doit  pas  me  laifler  aller 
publier  au- dehors  ,  les  outrages  que  j'ai 
re<^us  dans  l'isle  ,  ni  la  captivité  dans 
laquelle  j'y  ai  vécu.  On  ne  veut  pas  non. 
plus  que  mes  mémoires  paffent  dans  le 
continent  &  ailleurs,  inftruire  une  autre 
génération,  des  maux  que  m'a  fait  fouf- 
frir  celle-ci.  Quand  je  dis  on,  j'entends 
les  premiers  auteurs  de  mes  difgraces  ; 
à  Dieu  ne  plaife  que  l'idée  que  j'ai ,  mon- 
fieur ,  de  votre  refpeélable  caradere,  me 
permette  jamais  de  p^înfer  que  vous  aye^ 
trempé  dans  Je  fond  du  projet  !  Vous  ac 
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lîic  connoiffiez  point  ;  on  vous  a  fait  croîftf 
de  moi  beaucoup  de  chofes;  l'illufion  de 
l'amitié  vous  a  prévenu  pour  mes  enne- 
mis 5  ils  ont  abufé  de  votre  bienveillance  5 
&  par  une  fuite  de  mon  malheur  ordinaire , 
les  nobles  fentimens  de  votre  cœur,  qui 
vous  auroient  parlé  pour  moi  fi  j'eufie  été 
mieux  connu  de  vous  ,  m'ont  nui  par  1  0= 
pinion  qu'on  vous  en  a  donnée.  Mainte- 
nant le  mal  eft  fans  remède  ;  il  eft  prefque 
impoflible  que  vous  foyez  défabufé  :  c'efi: 
ce  que  je  ne  fuis  pas  à  portée  de  tenter  5 
&  dans  rerreuj;où  vous  êtes,  la  prudence 
veut  que  vous  vous  prêtiez  aux  mefures 
de  mes  ennemis. 

J'oferai  pourtant  vous  faire  une  pro- 
portion qui ,  je  crois  ,  doit  parler  égale- 
ment à  votre  cœur  &  à  votre  fageiïe.  La 
terrible  extrémité  où  je  fuis  réduit ,  ea 
fait ,  je  l'avoue,  ma  feule  reflburce  ;  mais 
cette  refTource  en  eft  peut  -  être  également 
une  pour  mes  ennemis  ,  contre  les  fuites 
défagréables  que  peut  avoir  pour  eux, 
mon  dernier  défefpoir. 

Je  veux  fortir,  monfieur,  de  l'Angle- 
terre 
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terre  ou  de  la  vie  ,  &  je  fens  bien  que 
je  n'ai  pas  le  choix.  Les  manœuvres  fmif- 
tres  que  je  vois,  m'annoncent  le  fort  qui 
m'attend  ,  fi  je  feins  feulement  de  vouloir 
m'embarquer.  J'y  fuis  déterminé  pour- 
tant, parce  que  toutes  les  horreurs  de  la 
mort  n'ont  rien  de  comparable  à  celles 
qui  m'environnent.  Objet  de  la  rifée  & 
de  l'exécration  publique  ,  je  ne  me  vois 
environné  que  de  fignes  affreux ,  qui 
m'annoncent  ma  deftinée.  C'eft  trop  fouf- 
frir,  monfieur,  «&  toute  interdidion  de 
correfpondance  m'annonce  affez  que  ,  fi- 
tôt  que  l'argent  qui  me  refte  fera  dépenfé, 
je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  Dans  ma  fitua- 
tion  ,  ce  fera  un  foulagement  pour  moi, 
&  c'eft  le  feul  déformais  qui  me  refle  ; 
mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  penfer  que 
mon  malheur  ne  laide  après  lui ,  nulle 
trace  défagréable.  Quelque  habilement 
que  la  chofe  ait  été  concertée ,  quelque 
adroite  qu'en  foit  l'exécution,  il  reflera 
des  indices  peu  favorables  à  l'hofpitalité 
nationale.  Je  fuis  malheureufement  trop 
connu ,  pour  que  malin  t;ragique  ou  ma 
Tvmc  VIL  H 
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difparition  demeurent  fans  commentaires  j 
&  quand  tant  de  complices  garderoient  le 
fecret,  tous  mes  malheurs  précédens  met- 
tront trop  de  gens  fur  la  tracé  de  celui- 
ci  ,  pour  que  les  ennemis  de  mes  ennemis 
{  car  tout  le  monde  en  a  )  n'en  fairent  pas 
quelque  jour  un  ufage  qui  pourra  leur 
déplaire.  On  ne  fait  jufqu'où  ces  chofes 
là  peuvent  aller  ;  &  l'on  n'efl  plus  maître 
de  les  arrêter,  quand. une  fois  elles  mar- 
chent. Convenez  ,  monfieur^  qu'il  y  auroit 
quelque  avantage  à  pouvoir  fe  difpenfer 
d'en  venir  a  cette  extrémité. 

Or  on  le  peutj  ^prudemment  on  le 
doit.  Daignez  m'écouter.  Jufqu'à  préfent 
j'ai  toujours  penfé  à  laiffer  après  moi ,  des 
mémoires  qui  miffent  au  fait  la  poftérité , 
des  vrais  événemens  de  ma  vie  ;  je  les  ai 
commencés  ,  dépofés  en  d'autres  mains  , 
&  déformais  abandonnés.  Ce  dernier  coup 
m'a  fait  fentir  rimpoffibilité  d'exécuter  ce 
delTein,  &  m'en  a  totalement  ôté  l'envie. 

Je  fuis  fans  efpoir ,  fans  projet,  fans 
defir  même  de  rétablir  ma  réputation  dé- 
|fiïitc;  parce  que  je  fais   qu'après  moi  j 


I 


DIVERSE    §.  Î15 

fcela  viendra  de  foi  -  même  ,  &  qu'il  me 
faudroit  des  efforts  immenfes  pour  y  par- 
venir de  mon  vivanL  Le  découragement 
m'a  gagné  5  la  douce  amitié,  l'amour  du 
repos  font  les  feliles  paffions  qui  me  ref- 
tent ,  &  je  n'afpire  qu'à  finir  paifiblement 
mes  jours  dans  le  fcin  d'un  ami.  Je  fie  vois 
plus  d'autre  bonheur  pour  moi  fur  la  terre  ; 
&  quand  j'aurois  déformais  à  choifir,  je 
facrifierois  tout  à  cet  unique  defir  qui 
tn'eft  refté. 

Voilà,  monfieUr  jThorhme  qui  vous 
propofe  de  le  laifier  aller  en  paix,  &  qui 
vous  engage  fa  foi ,  fa  parole  ,  tous  les 
îentimens  d'honneur  dont  il  fait  profel^ 
fion  ,  &  toutes  ces  efpérances  facrées  qui 
font  ici -bas  la  confolation  des  malheu- 
reux, que  non- feulement  il  abandonne 
pour  toujours  le  projet  d'écrire  fa  vie  & 
fes  mémoires  ,  mais  qu'il  ne  lui  échappera 
jamais,  ni  de  bouche,  ni  par  écrit,  un 
feul  mot  de  plainte  fur  les  malheurs  qui 
lui  font  arrivés  en  Angleterre;  qu'il  ne 
parlera  jamais  de  ]\L  Hume  ,  ou  qu'il 
n'en  parlera  qu'avec  honneur;  &  que  lorf» 
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qu'il  fera  preflfé  de  s'expliquer  fur  les 
plaintes  indifcrettes ,  qui  dans  le  fort  de  fes 
peines,  lui  fout  quelquefois  échappées, 
il  les  rejetera  fans  myftere  ,  fur  fon  hu- 
meur aigrie  &  portée  à  la  défiance  &  aux 
ombrages  par  des  malheurs  continuels. 
Je  pourrai  parler  de  la  forte  avec  vérité , 
n'ayant  que  trop  d'injuftes  foupçons  à 
me  reprocher  par  ce  malheureux  pen- 
chant,  ouvrage  de  mes  défaftres,  &  qui 
maintenant  y  met  le  comble.  Je  m'en- 
gage folemnellement  à  ne  jamais  écrire 
quoi  que  ce  puilTe  être ,  &  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit,  pour  être  imprimé 
ou  publié ,  ni  fous  mon  nom  ,  ni  en 
anonyme ,  ni  de  mon  vivant ,  ni  après 
ma  mort,  j 

Vous  trouverez  ,  monfieur ,  ces  pro- 
meiïes  bien  fortes  ;  elles  ne  le  font  pas 
trop  pour  la  détreffe  où  je  fuis.  Vous  me 
demanderez  des  garans  pour  leur  exécu- 
tion :  cela  eft  très-jufte.  Les  voici;  je 
vous  prie  de  les  pefer. 

Premièrement ,  tous  mes  papiers  rela- 
tifs à  l'Angleterre ,  y  font  encore  dan? 
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un  dépôt.  Je  les  ferai  tous  remettre  entre 
vos  mains ,  &  j'y  en  ajouterai  quelques 
autres  affez  importans ,  qui  font  reliés 
dans  les  miennes.  Je  partirai  à  vuide ,  & 
ÊEins  autres  papiers  qu'un  petit  porte- 
feuille abfolument  néceiïaire  à  mes  affai- 
res ,  &  que  j'offre  à  vifitçr. 

Secondement ,  vous  aurez  cette  lettrç 
fignée  ,  pour  garant  de  ma  parole;  &  de; 
plus ,  une  autre  déclaration  que  je  remet- 
trai en  partant ,  à  qui  vous  me  prefcrirez  / 
&  telle  que  fi  j'étois  capable  de  jamais 
l'enfreindre  de  mon  vivant,  ou  après  ma 
mort,  cette:  feule  pièce  anéantiroit  tout, 
ce  que  je  pourrois  dire  ,  en  montrant  dans. 
Ion  auteur,  un  infâme  qui,  fe  jouant  de 
les  promeiïes  les  plus  folemnelles ,  ne 
mérite  d'être  écouté  fur  rien.  Ainfi ,  mon 
travail  détruifant  fon  propre  objet,  eii, 
rendroit  la  peine  auffi  ridicule  que  vaine. 
En -tToifieme  lieu,  je  fuis  prêt  à  rece- 
voir toujours  avec  le  même  refped  &  la 
même  reconnoiffance ,  la  penfion  dont  il 
plait  au  roi  de  m'honorer.  Or  ,  je  vous  de- 
mande, monfiem",  fi  lorfqu'honoré  d'une 

H     :; 
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penfion  du  prince,  j'étois  affez  vil ,  afle2ï 
infâme  ,  pour  mal  parler  de  fon  gouver- 
nement, de  fa  nation  &  de  fes  fujets, 
il  feroit  poffible  en  aucun  temps,  qu'on 
m'écoutât  fans  indignation  ,  fans  mépris 
&  fans  horreur.  Monfieur,  je  me  lie  par 
les  liens  les  plus  forts  &  les  plus  indif- 
Iblubles.  Vous  ne  pouvez  pas  fuppofer 
que  je  veuille  rétablir  mon  honneur,  par 
des  moyens  qui  me  rendroient  le  plus 
vil  des  mortels. 

Il  y  a,  monfieur  ,  un  quatrième  garant 
plus  fur,  plus  facré  que  tous  les  autres, 
§c  qui  vous  répond  de  moi  :  c'eft  mon 
caraderc  connu  pendant  cinquante  &  fix 
ans.  Efclave  de  ma  foi ,  fidelle  à  ma  pa^ 
rôle ,  fi  j'étois  capable  de  gloire  encore  , 
je  m'en  ferois  une  illuftre  &  fiere  ,  de 
tenir  plus  que  je  n'aurois  promis  ;  mais 
plus  concentré  dans  moi-même,  il  me 
fuffit  d'avoir  en  cela ,  la  confcience  de 
mon  dev^oir.  Eh,  monfieur,  pouvez-vous 
penfer  que  de  l'humeur  dont  je  fuis  ,  je 
puffe  aimer  la  vie ,  en  portant  la  bafTefle 
Se  le  remords  dans  ma  folitude  ?  Quan4 
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îa  droiture  cti^tra.  de  m'être  chère ,  c'eft 
alors  que  je  ferai  vraiment  mort  aji 
bonheur. 

Non ,  monfieur  ;  je  renonce  pour  jamais 
à  tous  fouvenirs  pénibles.  Mes  malheurs 
n'ont  rien  d'affez  amufant  pour  les  rap- 
peller  avec  plaifir  j  je  fuis  affez  heureux 
fi  je  fuis  libre,  &  que  je  puifle  rendre 
mon  dernier  foupir  dans  le  fein  d'un  ami. 
Je  ne  vous  promets  en  ceci ,  que  ce  que 
je  me  promets  à  moi-même,  fi  je  puis 
goûter  encore  quelques  jours  de  paix 
avant  ma  mort. 

Je  n'ai  parlé  jufqu'ici ,  monfieur,  qu'à 
votre  raifon.  Je  n'ai  qu'un  mot  maintenant 
à  dire  à  votre  cœur.  Vous  voyez  un  mal-' 
heureux  réduit  au  défefpoir,  n'attendant 
plus  que  la  manière  de  fa  dernière  heure. 
Vous  pouvez  rappeller  cet  infortuné  à  la 
vie;  vous  pouvez  vous  en  rendre  le  fau- 
veur ,  &  du  plus  miférable  des  hommes ,  en  ^ 
faire  encore  le  plus  heureux.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  ,  ii  ce  n'eft  ce  dernier 
mot ,  qui  vaut  la  peine  d'être  répété.  Je 
vois  mon  heure  extrême ,  qui  fe  prépare^J^ 

H   4 
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Je  fuis  réfôlu ,  s'il  le  faut,  de  l'aller  cîieri 
cher,  &  de  périr  ou  d'être  libre.;  il  n'y  a 
plus  de  milieu. 


L   E   T   T  R,  E 

•ji4'- Mt  'i^\ piarqùi^  DE  Mirabeau, 


J 


A  Amiens  ,'  le  2  juîn  ty6y. 


'ai  ^fïeré. ,  Imonfieur ,  de  vous  écrir-é 
jufqu'à  ce  que  je  puffe  vous  marquer  le 
jpur  de  mon  départ,  &  le  lieu  de  mort 
arrivée.  Je  compte  partir  demain  &  arri- 
ver après -demain  au  foir  à.  S.  Denis,  où 
je  féjourneraj  le  lendemain  vendredi ,  pour 
y  attendre  de  vos  nouvelles.  Je  logerai 
aux  Trois -IVIaillets.  Comme  on  trouve 
des  fiacres  à  S.  Denis ,  fans  prendre  la 
peine  d'y  venir  vous-même  ,  il  fuffit  que 
vous  ayez  la  bonté  d'envoyer  un.domef- 
tique,qui  nous  conduife  dans  l'afyle  hof- 
pitalier  que  vous  voulez  bien  medeftiner. 
11  m'a  été  impofifible  de  refter  inconnu, 
comme  je  l'avois  defiré,  &  je  crains  bien 
^ueinou  nom  ne  me  fuive  à  la  piflc.  A- 
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tout  événement,  quelque  nom  que  me 
donnent  les  autres ,  je  prendrai  celui  de 
M.  Jaques  ,  &  c'eft  fous  ce  nom  que  vous 
pourrez  me  faire  demander  aux  Trois- 
Maillets.  Rien  n'égale  le  plaifir  avec 
lequel  je  vais  habiter  votre  maifon,  fi  ce 
Ji'eft  le  tendre  empreffemcnt  que  j'ai  d'en 
embraffer  le  vertueux  maître. 

LETTRE 

AU      MEME, 
A  Flcury  (  I  )  ^cc  vendredi  à  midi  6  juin  lyCy, 

J.L  faut,  monfieur,  jouir  de  vos  bontés 
&;de  vos  foins  ,  &  ne  vous  remercier  plus 
de  rien.  L'air,  la  maifon,  le  jardin,  le' 
parc ,  tout  eft  admirable  ;  &  je  me  fuis 
dépêché  de  m'emparer  de  tout  par  la  pof- 
feffion  ,  c'eft- à- dire  ,  par  la  jouiifancc. 
J'ai  parcouru  tous  les  environs ,  &  au 
retour  j'ai  trouvé  M.  Garçon  qui  m'a  tiré 

'•(  I  )  Maifon  de  campagne  deiM.  le  nian^uis  dç 
Mirabeau^ 
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de  peine  fur  votre  retour  d'hier,  &  m*a 
donné  refpoir  de  vous  voir  demain.  Je 
ne  veux  point  me  laifTer  donner  d'inquic- 
tudes  ;  mais  quelque  agréable  &  douce 
que  me  foit  l'habitation  de  votre  maifon  , 
mon  intention  eft  toujours  de  les  préve* 
îiir.  Mille  très -humbles  falutations  &  ref« 
pecls  de  Mlle,  le  Vaffeur. 


LETTRE 

AU      MÊME, 

Ce  mardi  ^  juin  tySy^ 


V 


OTRE  préfence  ,  monfieur  ,  votre 
ijoble  hofpitalité  ,  vos  bontés  de  toute 
^fpece  ont  mis  le  comble  aux  fentimcns 
que  m'avoient  infpirés  vos  écrits  &  vos 
lettres.  Je  vous  fuis  attaché  par  tous  les 
Jiens  qui  peuvent  rendre  un  homme  ref- 
peclable  &  cher  à  un  autre  ;  mais  je  fuis 
venu  d'Angleterre  avec  une  réfolution 
qu'il  ne  m'eft  pas  même  permis  de  chan- 
ger,  puifqueje  ne  faurois  devenir  votre 
ilote  à  demeure  ,  fans  contracler  des  obîi^ 
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gâtions  qu'il  n'efl  pas  en  mon  pouvoir 
jii  même  en  ma  volonté  de  remplir;  8ç 
pour  répondre  une  fois  pour  toutes,  à  un 
mot  que  vous  m'avez  dit  en  paflant,  je 
vous  répète  &  vous  déclare  que  jamais 
je  ne  reprendrai  la  plume  pour  le  public, 
fur  quelque  fujet  que  ce  puifFe  être;  que 
je  ne  ferai  ni  ne  laiffcrai  rien  imprimer  de 
moi  avant  ma  mort ,  même  de  ce  qui  refte 
encore  en  manufcrit  ;  que  je  ne  puis  ni 
ne  veux  rien  lire  déformais  de  ce  qui 
pourroit  réveiller  mes  idées  éteintes,  pas 
même  vos  propres  écrits  ;  que  dès  à  pré- 
fcnt,je  fuis  mort  à  toute  littérature,  fur 
quelque  fujet  que  ce  puifTe  être,  &  que 
jamais  rien  ne  me  fera  changer  de  réfolu- 
tion  fur  ce  point.  Je  fuis  aiïurément  péné- 
tré pour  vous ,  de  reconnoiffance  ,  mais 
non  pas  jufqu'à  vouloir  ni  pouvoir  me 
tirer  de  mon  anéantiffement  mental.  N'at- 
tendez rien  de  moi ,  à  moins  que ,  pour 
mes  péchés,  je  ne  devienne  empereur  oii 
f  oi  ;  encore  ce  que  je  ferai  dans  ce  cas ,  fera- 
t-il  moins  pour  vous  que  pour  mes  peu- 
ples ;   puifqu'en  pareil  cas ,  quand  je  ne 
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vous  devrois   rien ,  je  ne  le  ferois  pas 

moins. 

En  outre,  quoi  que  vous  puiffiez  faire, 
au  Bignon  je  ferois  chez  vous,  &  je  ne 
puis  être  à  mon  aife  que  chez  moi  ;  je  ferois 
dans  le  reffort  du  parlement  de  Paris  ,  qui 
par  raifon  de  convenance  peut,  au  moment 
qu'on  y  penferale  moins  ,  faire  une  excur- 
lion  nouvelle  in  anima  yf/z  .,■  je  neveuxpas 
le  laiffer  expofé  à  la  tentation. 

J.'irois  pourtant  voir  votre  terre  avec 
grand  plaifir,  fi  cela  ne  faifoit  pas  un  dé- 
tour inutile  ,  &  fi  je  ne  craignois  un  peu  , 
quand  j'y  ferois,  d'avoir  la  tentation  d'y* 
refter.  Là -deffus  toutefois  ,  votre  volonté 
foit  faite  :  je  ne  réfifterai  jamais  au  bien 
que  vous  voudrez  nje  faire  ,  quand  je  le 
fentirai  conforme  à  mon  bien  réel  ou  de 
fantaifie  ;  car  pour  moi  c'eft  tout  un.  Ce 
que  je  crains  n'ePcpas  de  vous  être  obligé  , 
mais  de  vous  être  inutile. 

Je  fuis  très  -  furpris  &  très  en  peine  de  ne 
recevoir  aucune  nouvelle  d'Angleterre  , 
&  fur-tout  de  SuilTe  ,  dont  j'en  attends 
avec  inquiétude.  Ce  retard  me  met  dans- 
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îe  cas  de  faire  à  vous  &  à  moi  le  plaifir  de 
refter  ici  ,  jufqu'à  ce  que  j'en  aie  reçu  ,  & 
par  conféquent  celui  de  vous  y  embrafler 
quelquefois  encore  ,  fâchant  que  les  œu- 
vres de  raiféricorde  plaifent  à  votre  cœur. 
Je  remets  donc  à  ces  doux  momens  ,  ce 
qu'il  me  refte  à  vous  dire  ,  &  fur- tout  à 
vous  remercier  du  bien  que  vous  m'avez 
procuré  dimanche  au  foir,&  que  par  la 
manière  dont  je  l'ai  fenti ,  je  mérite  d'à» 
voir  encore.  Fale  ,  et  me  ama. 

LETTRE 

AU      MÊME. 

Ce  vendredi  ic)  juin  lyGy» 

J  E  lirai  votre  livre  ,  puifque  vous  le 
voulez  :  enfuite  j'aurai  à  vous  remercier 
de  l'avoir  lu  ;  mais  il  ne  réfultera  rien  de 
plus  de  cette  ledure  ,  que  la  confirmation 
des  fentimens  que  vous  m'avez  infpirés, 
&  de  mon  admiration  pour  votre  grand 
&  profond  génie  ;  ce  que  je  me  permets 
de  vous  dire  en  pafîant,  &  feulement  une 
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fois.  Je  ne  vous  réponds  pas  même  q6 
vous  fuivie  toujours ,  parce  qu'il  m'a  tou* 
jours  été  pénible  de  penfer ,  fatigant  de 
fuivre  les  penfées  des  autres,  &  qu'à  pré- 
fent,  je  ne  le  puis  plus  du  totit.  Je  ne 
vous  remercie  point  ;  mais  je  fors  de  votre 
inaifon  ,  fier  d'y  avoir  été  admis ,  &  plu3 
defireux  que  jamais  de  conferver  les  bon- 
tés &  l'amitié  du  maître.  Du  refte ,  quelque 
mal  que  vous  peniiez  de  la  fenfibilité,  prife 
pour  toute  nourriture  ,  c'eft  l'unique  qui 
m'eft  reftée  ;  je  ne  vis  plus  que  par  le 
cœur.  Je  veux  vous  aimer  autant  que  je* 
vous  refpeéle.  C'eft  beaucoup  ;  mais  voilà 
tout  :  n'attendez  jamais  de  moi  rien  de 
plus.  J'emporterai ,  fi  je  puis ,  votre  livre 
déplantes;  s'il  m'embarraffe  trop,  je  le 
laifTerai ,  dans  l'efpoir  de  revenir  quelque 
jour  le  lire  plus  h  mon  aife.  Adieu,  mon 
cher  &  refpeclable  hôte  ;  je  pars  plein  dé 
vous  ,  &  content  de  moi ,  puifque  j'enii» 
porte  votre  ellime  &  votre  amitié. 
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LETTRE 

A    U      M   É   M   Ei 

A  Trye-le-Chuteàu  ,  le  24  juin  lyGf^ 

J'espÉroiS,  monfieur ,  vous  rendre 
compte  un  peu  en  détail ,  de  ce  qui  re- 
garde mon  arrivée  &  mon  habitation  : 
mais  une  douleur  fort  vive,  qui  me  tient 
depuis  hier  à  la  jointure  du  poignet,  me 
donne  à  tenir  la  plume  ,  une  difficulté  qui 
me  force  d'abréger.  Le  château  eft  vieux; 
le  pays  eft  agréable  ;  &  j'y  fuis  dans  un 
hofpice  qui  ne  me  lailTeroit  rien  à  regret- 
ter ,  fi  je  ne  fortois  pas  de  Fieury.  J'ai 
apporté  votre  livre  de  plantes,  dontj'au-* 
rai  grand  foin  ;  j'ai  apporté  votre  Phiio- 
Jbphie  rurale  ,  que  j'ai  eiïi^yé  de  lire  &  de 
fiïivre  ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout  ; 
j'y  reviendrai  toutefois.  Je  réponds  de  la 
bonne  volonté ,  mais  non  pas  du  fuccès. 
J'ai  aufli  apporté  ia  clef  du  parc;  j'étois 
en  train  d'emporter  toute  la  mailbn.  Je 
vous  renverrai  cette  clef  par  la  première 
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occafion.  Je  vous  prie  de  me  garder  le 
fecret  fur  mon  afyle.  M.  le  prince  de  Conti 
le  defire  ainfi,  &  je  m'y  fuis  engagé.  Le 
nom  de  Jaques  ne  lui  ayant  pas  plu  ,  j'y 
ai  fubftitué  celui  que  je  figne  ici,  &  fous 
lequel  j'efpere ,  monfieur ,  recevoir  de  vos 
nouvelles  à  l'adreffe  fuivante.  Agréez, 
monfieur,  mes  falutations  très-humbles. 
Je  vous  révère ,  &  vous  embraffe  de  tout^ 
mon  cœur.  Renou. 

LETTRE 

A  mïlord  H  A  RC  OU  RT. 

La  10  juillet  lyCy, 

Je  reçois  feulement  en  ce  moment,  mi- 
îord  ,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hoii- 
neur  de  m'écrire  le  7  mai  ,  &  le  billet  que 
vous  m'avez  envoyé  fous  la  même  date. 
En  vous  remerciant  de  l'une  &  de  l'autre, 
&  en  vous  réitérant  mes  très  -  humble^ 
excufes ,  de  la  peine  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  en  ma  faveur,  permettez 
qu'étant  éloigné  de  vous,  je  prenne  la 

liberté 
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liberté  de  me  recommander  à  l'honneur 
de  votre  fouvenir,  de  vous  aflurer  que 
vos  bontés  ne  fortiront  point  de  ma  mé- 
moire, &  de  vous  renouveller  les  protef- 
tations  de  ma  reconnoiflancc  &  de  mon. 
refpeél. 

Je  vous  demande  la  permiffion ,  milord  , 
de  ne  point  dater  quant  à  préfent  ,  du 
lieu  de  ma  retraite ,  &  de  ne  plus  figner 
un  nom  fous  lequel  j'ai  vécu  ù  malheu- 
reux. Vous  ne  tarderez  pas  d'être  inflruit 
de  celui  que  j'ai  pris  ,  &  fous  lequel  je 
vous  rendrai  déformais  mes  hommages, 
fi  vous  me  permettez  de  vous  les  renou- 
veller quelquefois.  Si  vous  m'honorez 
d'une  réponfe ,  M;.  Watelet  efk  à  portée 
de  me  la  faire  paflcr. 
■I  "  ^— »— — ^.— 

LETTRE 

ui    M.     G  RAjN  V  I  LLE. 

De  France  ,  le  /«>"  août  lyGyi 

O  I  j'avois  eu,  monfieur ,  l'honneur  do 
vous    écrire   autant  de  fois  que  je    l'a* 
Tome   VII^  l 
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féfolu  ,  vous  auriez  été  accablé  cîc  mes 
lettres  ;  mais  les  tracas  d'une  vie  ambu- 
Jante ,  &  ceux  d'une  multitude  de  furve- 
îians  ,  ont  abforbé  tout  mon  temps  ,  juf- 
qu'à  ce  que  je  fois  parvenu  à  obtenir  un 
afyle  un  peu  plus  tranquille.  Quelque 
agréable  qu'il  foit  ,  j'y  fens  fouvent , 
aïionfieur,  la  privation  de  votre  voifmage 
8c  de  votre  foeiété  ,  &  j'en  remplis  fou- 
vent  ]a  folitude,  du  fouvenir  de  vos  bon- 
tés pour  moi.  Peu  s'en  eft  fallu  que  je  ne 
ibis  retourné  jouir  de  tout  cela,  chez  mon 
ancien  &  aimable  hôte  ;  mais  la  manière 
dont  vos  papiers  publics  ont  parlé  de 
ma  retraite,  m'a  déterminé  à  la  faire  en- 
tière ,  &  à  exécuter  un  projet  dont  vous 
avez  été  le  premier  confidento  Je  vous 
difois  alors ,  qu'en  quelque  lieu  que  je 
fuffe  ,  je  ne  vous  oublierois  jamais  ;  j'a- 
j.oute  maintenant,  qu'à  ce  fouvenir  fi  bien 
dû ,  fe  joindra  toute  ma  vie  le  regret  de 
l'entretenir  de  fi  loin. 

Permettez  du  moins ,  que  ce  regret  foit 
tempéré  par  le  plaifir  de  vous  demander 
i8c  tl' apprendre  quelquefois  de  vos  non» 
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vellcs ,  &  réitérer  de  temps  en  temps, 
les  afTurances  de  ma  reconnoiffance  &  de 
mon  refpecl. 

LETTRE 

A  M.  le  marquis    DE    MiRABEAU, 
A  Trye ,  U  iz  août  iyGy„ 


J  E  fuis  afRigé ,  monfieur,  que  vous  me 
mettiez  dans  le  cas  d'avoir  un  refus  à 
vous  faire;  mais  ce  que  vous  me  deman- 
dez, eft  contraire  à  ma  plus  inébranlable 
réfolution,  même  à  mes  engagemens  ;  & 
vous  pouvez  être  afTuré  que  de  ma  vie  , 
une  ligne  de  moi  ne  fera  imprimée  de 
mon  aveu.  Pour  ôter  même  une  fois  pour 
toutes  ,  les  fujets  de  tentation  ,  je  vous 
déclare  que  dès  ce  moment ,  je  renonce 
pour  jamais  à  toute  autre  ledure  que  des 
livres  de  plantes,  &  même  à  celle  des  ar- 
ticles de  vos  lettres  ,  qui  pourroient  ré- 
veiller en  moi ,  des  idées  que  je  veux  & 
dois  étouffer.  Après  cette  déclaration , 
monfieur,  fj-'^'ous  revenez  à  la  charge^ 

I    " 


Ï32  Lettres 

re  vous  offenfez  pas  que  ce  foit  inutile-» 

ment. 

Vous  voulez  que  je  vous  rende  compte 
■de  la  manière  dont  je  fuis  ici.  Non  ,  mon 
refpedlable  ami ,  je  ne  déchirerai  pas  votre 
noble  cœur  par  un  femblable  récit.  Les 
traitemens  que  j'éprou\'e  en  ce  pays ,  de  la 
part  de  tous  les  habitans  fans  exception  , 
ti  dès  l'inftant  de  mon  arrivée  ,  font  trop 
contraires  à  l'efprit  de  la  nation  ,  &  aux 
intentions  du  grand  prince  qui  m'a  donné 
cet  hofpice  ,  pour  que  je  les  puifTe  im- 
puter qu'à  un  efprit  de  vertige ,  dont  je 
ne  veux  pas  même  rechercher  la  caufe. 
PuiiTent-ils  refier  ignorés  de  toute  la  terre, 
&  puiffai-je  parvenir  moi-même  à  les  re- 
garder comme  non  avenus! 

Je  fais  des  vœux  pour  l'heureux  voyage 
de  ma  bonne  &  belle  compatriote,  que 
je  crois  déjà  partie.  Je  fuis  bien  fier  que 
IVIad.  la  comtelTe  ait  daigné  fe  rappeller 
■un  homme  qui  n'a  eu  qu'un  moment, 
l'honneur  de  paroître  à  fes  yeux,  &  dont 
les  abords  ne  font  pas  brillans.  Elle  auroit 
trop  à  faire  ,  s'il  falloit  qu'^'lle  gardât  un 
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peu  des  fouvenirs  qu'elle  laifTe  à  quicon- 
que a  eu  Je  bonheur  de  la  voir.  Recevez 
mes  plus  tendres  embraflemens. 

LETTRE 

A    U      M.    E   M   E^ 

Ce  IX  août  lyGy^ 

J  E  vous  dois  bien  des  remerciemens , 
monfieUr  ,  pour  votre  dernière  lettre  , 
&  je  VOUS  les  fais  de  tout  mon  cœur.  Elle 
m'a  tiré  d'une  grande  peine  ;  car  vous 
étant  auffi  fmcérement  attaché  que  je  le 
fuis  >  je  ne  pouvois  refter  un  moment  tran- 
quille ,  dans  la  crainte  de  vous  avoir  déplu. 
Grâces  à  vos  bontés ,  mé  voilà  tranquillifé 
fur  ce  point  ;  vous  me  trouvez  grognon  ; 
paflfe  pour  cela  :  je  réponds  du  moins  que 
vous  ne  me  trouverez  jamais  ingrat  :  mais 
n'exigez  rien  de  ma  déférence  &  de  mon 
amitié,  contre  la  claufe  que  j'ai  le  plus 
exprefTément  ftipulée  ;  car  je  vous  con- 
firme pour  la  dernière  fois  ,  que  ce  feroïC 
inutilement. 

T     -» 
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:  J'/ii  tort  de  n'avoir  rien  mis  pour  M. 
l'abbé  ;  mais  ce  tort  n'eft  qu'extérieur 
Se  apparent,  je  vous  jure.  li  me  femble 
que  les  hommes  de  fon  ordre  doivent 
deviner  rimpreffion  qu'ils  font,  fans  qu'on 
Ja  leur  témoigne.  La  raifon  même  qui 
m'empêehoit  de  répondre  à  fa  politefle , 
efb  obligeante  pour  lui  ;  puifque  c'étoit 
la  crainte  d'être  entraîné  dans  des  difcuf- 
fions  queje  me  fuis  interdites  ,  &oùj'avois 
peur  de  n'être  pas  le  plus  fort.  Je  vous 
dirai  tout  franchement  que  j'ai  parcouru 
chez  vous ,  quelques  pages  de  fon  ouvra- 
ge ,  que  vous  aviez  négligemment  laifTé  fur 
le  bureau  de  M.  Garçon ,  &  que  fentant 
que  je  mordois  un  peu  à  l'hameçon,  je 
îïie  fuis  dépêché  de  fermer  le  livre,  avant 
que  j'y  fuffe  tout- à -fait  pris.  Or  prêchez 
&  patrocinez  tout  à  votre  aife.  Je  vous 
promets  que  je  ne  rouvrirai  de  mes  jours, 
ni  celui-là,  ni  les  vôtres,  ni  aucun  autre 
de  pareil  acabit  :  hors  ÏAJlrce  ,  je  ne  veux 
plus  que  des  livres  qui  m'ennuient  ,  ou 
qui  ne  parlent  que  de  mon  foin. 

Je  crains  bien  que  vous  n'ayez  deviné 
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trop  jufte  fur  la  fource  de  ce  qui  fe  paffe 
ici ,  &  dont  vous  ne  fauriez  même  avoir 
l'idée  :  mais  tout  cela  n'étant  point  dans 
l'ordre  naturel  des  chofes  ,  ne  fournit  point 
de  conféquence  contre  le  féjour  de  la  cam- 
pagne ,  &  ne  m'en  rebute  afCurément  pas. 
•Ce  qu'il  faut  fuir,  n'eft  pas  la  campagne  , 
mais  les  maifons  des  grands  &  desprmces, 
qui  ne  font  point  les  maîtres  chez  eux ,  & 
ne  faventrien  de  ce  qui  s'y  fait.  IVTon  mal- 
heur eft  premièrement  d'habiter  dans  un 
château ,  &  non  pas  fous  un  toit  de  chaume; 
chez  autrui ,  &  non  pas  chez  moi ,  &  fur- 
tout  d'avoir  un  hôtefi  élevé  ,  qu'entre  lui 
&  moi, il  faut  néceffairementdes  intermé- 
diaires. Je  fens  bien  qu'il  faut  me  détacher 
de  l'efpoir  d'un  fort  tranquille,  &  d'une 
vie  ruftique^maisje  ne  puis  m'empêcher 
de  foupirer  en  y  fongeant.  Aimez -moi, 
&  plaignez -moi.  Ah  ,  pourquoi  faut-il  que 
j'aie  fait  des  livres  !  J'étois  fi  peu  fait  pour 
ce  trifte  métier  !  J'ai  le  cœur  ferré  ;  je  finis  , 
&  vous  embraffe. 
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LETTRE 

A    M.   d' Ir E  RN o I s. 

Au  château  de  Trye  ,  ce  2^  aoiit  lyGy, 

Jl  E  n'ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours, 
nion  bon  ami,  votre  lettre  du  20  mai, 
adrefTée  à  Wootton.  Elle  étoit  dans  le 
plus  trifte  état  du  monde,  à  demi  brûlée, 
&  paroiiïant  avoir  été  ouverte  plufieurs 
fois.  Les  pièces  que  vous  y  avez  jointes  , 
ayant  grroffi  le  paquet,  ont  augmenté  la 
curiofité.  Je  ne  fais  pourquoi  vous  vous 
obflinez  à  m'envoyer  de  pareilles  pièces  : 
peine  qui  ne  peut  fervir  de  rien  ,  ni  à  vous, 
ni  à  moi  ,  ni  à  perfonne ,  &  qui  empêchera 
toujours  que  vos  lettres  ne  me  parvien- 
nent fidèlement.  Quand  vos  affaires  feront 
accommodées,  apprenez  -  le  moi,  pour 
confoler  mon  cœur.  Jufques  là ,  ne  me 
parlez  que  de  vous. 

Lorfque  je  doutois  que  vous  vinffiez 
rne  voir  à  Wootton  ,  ce  n'étoit  pas  de 
votre  volonté  que  j'étois  en  peine ,  mais 
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bien  des  obftacles  que  vous  trouveriez  à 
l'exécuter.  Soyez  perfuadé  que  ,  fi  vous 
m'étiez  venu  voir  en  Angleterre  ,  de 
quelque  manière  que  vous  vous  y  fuf- 
fiez  pris  ,  vous  n'auriez  point  pafle  Lon- 
dres. Si  jamais  la  concorde  renaît  parmi 
vous ,  j'ai  lieu  d'efpérer  que  n'ayant  plus 
à  courir  fi  loin  ,  vous  aurez  moins  de  diffi- 
cultés à  me  rejoindre.  M.  du  Peyrou  vous 
en  indiquera  les  moyens  quand  il  fera 
temps,  &  foyez  fur  que  l'efpoir  de  vous 
embrafler  ,  efl  un  de  ceux  qui  me  font 
encore  aimer  la  vie. 

Je  ne  fais  comment  j'avois  oublié  de 
vous  rendre  compte  de  l'affaire  dont  vous 
m'aviez  chargé  à  Berlin.  J'aurois  juré  de 
vous  en  avoir  rendu  compte  il  y  a  long- 
temps ;  car  dans  mon  premier  moment 
<le  relâche  ,  j'écrivis  à  cet  effet  à  milord 
Maréchal.  C'étoit  précifément  quand  M. 
IVlichel  venoit  d'être  nommé.  Milord  me 
répondit  qu'il  étoit  allé  exprès  à  Berlin 
pour  parler  aux  miniftres ,  de  votre  affaire; 
qu'il  falloit  néceffairement  que  vous  Vous 
adreffafficz  direélement  à  eux ,  ou  au  vice* 
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gouverneur;  que  depuis  la  nomination 
du  dernier,  il  ne  lui  convenoit  plus  de  fe 
mêler  d'aucun  affaire  qui  regardât  Neu- 
chatel  en  aucune  forte  ;  qu'il  avoit  refufc 
au  colonel  Cliaillet  ,  de  fe  mêler  d'une 
affaire  pareille  à  celle  qu'il  venoit  de  pro- 
pofer  à  ma  follicitation  ;  &  qu'il  me  prioit 
de  ne  plus  me  charger  à  l'avenir  ,  de  re- 
commandations auprès  de  lui,  de  quelque 
cfpece  qu'elles  puffent  être.  Je  ne  doute 
pas  qu'en  vous  adrefiant  diredement 
au  miniftere ,  votre  affaire  ne  paffât  fans 
difficulté;  d'autant  plus  qu'elle  a  déjà  été 
propofée ,  &  qu'on  eft  toujours  bien  venu 
dans  cette  cour  là  ,  quand  on  fe  préfente 
avec  de  l'argent.  En  partant  de  l'isle  de 
S.  Pierre ,  je  laiffai  vos  papiers  avec  tous 
les  miens ,  à  M.  du  Peyrou  ,  des  mains 
de  qui  vous  les  retirerez  fans  difficulté 
quand  il  vous  plaira. 

Je  n'ai  laiffé  nuls  papiers  à  l'isle  de 
S.  Pierre  ,  qu'il  m'importe  de  ravoir  ;  mais 
comme  j'aime  toujours  mieux  qu'ils  foient 
en  mains  amies  qu'en  d'autres  ,  fi  vous 
voulez  les  retirer  en  mon  nom  j  vous  n'a- 
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vez  qu'à  m'envoyer  la  formule  du  billet 
qu'il  faut  que  je  falFe  pour  cela  ,  &  je  vous 
l'enverrai  fans  délai. 

Comme  lorfque  vos  affaires  publiques 
feront  terminées ,  vous  pourriez  avoir 
quelque  voyage  à  faire  dans  le  pays  où 
je  fuis ,  fans  palTer  par  Neuchatel ,  je  vous 
préviens  que  ,  fi  de  Paris  vous  pouvez- 
vous  rendre  au  château  de  Trye ,  près 
de  Gifors  ,  &  demander  M.  Renou ,  il 
vous  donnera  de  mes  nouvelles  fùres, 
Gifors  efb  à  quinze  petites  lieues  de  Paris , 
&  il  y  a  un  carroffe  public  qui  part  de  i 
Gifors  tous  les  mercredis  ,  &  de  Paris  tous 
les  famedis,  &  fait  la  route  en  été  dans 
un  jour.  Je  vous  embraffe,  mon  bon  ami , 
de  tout  mon  cœur,  ainfi  que  tout  cc'qui 
vous  eft  cher ,  &  tous  nos  amis. 

M.  du  Peyrou  étant  tombé  malade  à 

Paris  ,  cette  lettre  a  été  prodigieufement 

retardée. 

Ce  8  novembre. 

Autre  retard  bien  plus  long,  M.  du 
Peyrou  étant  retombé  malade  ici ,  &  y 
ayant  été  retenu  plus  de  deux  mois,  vous 
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pouvez  juger  fi  ces  longs  retards  me  tien- 
nent en  inquiétude  ,  &  me  rendent  vos 
promptes  nouvelles  néceffaires  ,  fur  les 
trilles  chofes  que  j'apprends. 


LETTRE 

A    M, 

A  TryC'k -  Château,  le  ^feptcmhre  lyCy, 

'i  ONSIEUR.  Permettez  que  j'aie  l'hon- 
neur d'exécuter  près  de  vous  ,  l'ordre 
exprès  que  m'a  donné  l'auteur  d'un  livre 
intitulé  :  Dicîionnairc  de  mujtque  ,  par  J.  J. 
RouJJeau ,  qui  s'imprime  chez  la  veuve 
Duchefne.  Cet  ordre  eft ,  monfieur  ,  de 
m'oppofer  de  fa  part,  comme  je  fais,  à 
la  publication  de  cet  ouvrage  qui  porte 
fon  nom  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  de  nou- 
veau foumis  à  la  cenfure  :  attendu  que 
des  paffages  raturés  &  rétablis  dans  le 
manufcrit,  peuvent  faire  naître  des  diffi- 
CjUltés  que  le  premier  cenfeur  étant  mort , 
ne  pourroit  lever  ,  &  que  l'auteur  veut  pré- 
venir. Vous  êtes  très-humblement  fuppiié^ 


1 
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ïîîonfieur,  d'arrêter  ladite  publication  juf- 
qu'à  ce  temps  là. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond 
refpeâ;.    . 

Signé,  ReNOU.  (  i  ) 

LETTRE 

A  M.  k  marquis  DE  MIRABEAU', 

Ce  12  décembre  tyGy» 

T 

J  E  confens  de  tout  mon  cœur ,  mon  illuf- 
tre  ami ,  que  vous  faffiez  imprimer,  avec 
les  précautions  dont  vous  parlez  ,  la  lettre 
que»vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  ;  &  je  vous  remercie  de  l'honnêteté 
av^ec  laquelle  vous  voulez  bien  me  de- 
mai^der  mon  confentement  pour  cela. 

Vous  voilà  donc  embarqué  tout  de 
bon,  dans  les  guerres  littéraires.  Que  j'en 
fuis  affligé,  &  que  je  vous  plains!  Sans 
prendre  la  liberté  de  vous  dire  là-defiTus , 
rien  de  mon  chef,  j'oferai  vous  tranfcrire 

(  I  )  C'étoit  le  nom  qu'avoit  pris  l'auteur,  eii 
fe  retirant  au  château  de  Trye, 
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ici  deux  vers  du  Taiïc ,  que  je  me  rnp» 

pelle  ,  &  auxquels  je  n'ajouterai  rien. 

^  Giunta  è  tua  gloria  al  fommo,  e  per  innanzi 
Fugir  le  dubbie  guerre  a  te  conviene. 

Je  vous  honore  &  vous  embraffe ,  mon» 
ficur ,  de  tout  mon  cœur. 


L     E     T     t     R     E 

^  milord  H ARCOU Rt, 

ij  janvier  ijGS, 

J  E  me  reprocheroîs ,  milord  ,  d'avoir 
tardé  fi  long -temps  à  vous  écrire  &  à  Vous 
remercier ,  fi  je  ne  me  rendois  le  témoi- 
gnage que  la  volonté  y  étoit  toute  entiet  e , 
&  que  ce  que  je  veux  faire  eft  toujours  ce 
que  je  fais  le  moins.  J'ai  entr'autres  été 
depuis  trois  mois  garde- malade,  &je  n'ai 
pas  quitté  le  chevet  d'un  ami ,  qui  grâces 
au  ciel ,  eft  enfin  parfaitement  rétabli.  Je 
vous  offre ,  milord ,  les  prémices  de  mes 
loifirs  ;  &c'eft  avec  autant  d'empreffemcnt 
que  de  reconnoiflance,  que  touché  de  ton- 
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ies  les  bontés  dont  vous  m'avez  lionoré  , 
je  vous  en  demande  la  continuation.  Il  ne^ 
tiendra  pas  à  moi  qu'en  les  cultivant  avec 
]e  plus  grand  foin  ,  je  ne  vous  témoigne 
en  toute  occafion,  combien  elles  me  font: 
précieufes. 

J'ai  reçu  depuis  long- temps,  l'argent 
du  billet  que  vous  prîtes  la  peine  de  m'en- 
voyer  pour  le  produit  des  eftampes  ;  & 
c'eft  encore  un  de  mes  torts  les  moins 
cxcufables ,  de  ne  vous  en  avoir  pas  tout 
de  fuite  accufé  la  réception  :  mais  je  me 
repofois  un  peu  en  cela ,  fur  votre  ban- 
quier, qui  n'aura  pas  manqué  de  vous 
en  donner  avis.  Vous  me  demandez  ,• 
railord,  ce  qu'il  falloit  faire  des  ertampes 
«ie  M.  Watelet.  Nous  étions  convenus 
que  puifque  vous  ne  les  aviez  pas,  & 
qu'elles  vous  étoient  agréables,  vous  les 
ajouteriez  à  vos  porte  -  feuilles  ,  d'autant 
plus  qu'elles  ne  pouvoient  paffer  décem- 
ment &  convenablement  que  dans  les 
raains  d'un  ami  de  l'auteur.  Ainli  ,  j'ef- 
pere  qu'à  ce  titre  ,  vous  ne  dédaignerez 
pas  de  les  accepter.  A  l'égard  de  Teftarape 
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du  roi,  je  defire  extrêmement  qu'elle  me 
parvienne  ;  &  fi  vous  permettez  que  j'a- 
bufe  encore  de  vos  bontés  ,  j'ofe  vous 
fupplier  de  la  faire  envelopper  avec  foin 
dans  un  rouleau.  Je  defire  extrêmement 
recev^oir  bientôt  cette  belle  eftampe  ,  que 
j'aurai  fom  de  faire  encadrer  convenable- 
ment ,  pour  avoir  les  traits  de  mon  auguftc 
bienfaiteur  ,inceffamment  gravés  fous  mes 
yeux,  comme  fes  bontés  le  font  dans  mon 
cœur. 

Daignez  ,  milord  ,  continuer  à  m'ho- 
rorer  des  vôtres,  &  quelquefois  des  mar- 
ques de  votre  fouvenir.  Je  tâcherai  de 
mon  côté  ,  de  ne  me  pas  laifTer  oublier 
de  vous  ,  en  vous  renouvellant,  autant 
que  cela  ne  vous  importunera  pas  ,  les 
aflurances  de  mon  plus  entier  dévoue- 
ment &  de  mon  plus  vrai  refpeét. 


LETTR 


£i 


î?  I  V   E   R  s   E  3;  145 
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LETTRE 

A  M.  U  marquis  DE  Mirabeau, 
ij  Janvier  iy€8. 


'ai,  mon  ilîuRre  ami,  pour  vous  écrlre> 
laiffé  pafler  le  temps  des  fots  complimens 
didés  non  par  ]e  cœur,  mais  par  le  joui 
&  par  l'heure,  &  qui  partent  à  leur  mo- 
ment ,  comme  la  détente  d'une  horloge. 
IVles  fentimens  pour  vous  font  trop  vrais , 
|)0ur  avoir  befoin  d'être  dits,  &  vous  les 
méritez  trop  bien  pour  manquer  de  les 
connoîtfe.  Je  vous  plains  du  fond  de  moiï 
cœur ,  des  tracas  où  vous  êtes  ;  car  quoi 
que  vous  en  difiez  ,  je  vous  vois  embar- 
qué ,  finon  dans  des  querelles  littéraires ^ 
au  moins  dans  des  querelles  économiques 
&  politiques:  ce  qui  feroit  peut- être  en- 
core pis  ,  s'il  étoit  poflible.  Je  fuis  prêt  à 
tomber  en  défaillance  ,  au  feul  fou  venir 
de  tout  cela.  Permettez  que  je  n'en  parle 
plus;  que  je  n'y  penfe  plus,  que  par  \t 
tendre  intérêt  que  je  prends  à  votre  rç-* 
Tomt  VIL  K 
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pos,  à  votre  gloire.  Je  puis  bien  tenir  les 
mains  élevées  pendant  le  combat ,  mais 
non  pas  me  réfondre  à  le  regarder. 

Parlons  de  thanfons ,  cela  vaudra  mieux. 
Seroit-il  poiïible  que  vous  fongeaffiez  tout 
de  bon  ,  à  faire  un  opéra  ?  O ,  que  vous  fe- 
riez aimable ,  ^z  que  j'aimerois  bien  mieux 
vous  voir  chanter  à  l'opéra  ,  que  crier  dans 
le  défert  !  Non  qu'on  ne  vous  écoute  & 
qu'on  ne  vous  life  ;  mais  on  ne  vous  fuit, 
ni  ne  veut  vous  entendre.  IVIa  foi ,  mon- 
fieur  ,  faifons  comme  les  nourrices,  qui, 
quand  les  enfans  grondent,  leur  chantent 
&  les  font  dan  fer.  Votre  feule  propofition 
m'a  déjà  mis ,  moi  vieux  radoteur ,  parmi 
ce's  enfans  là  ;  &  il  s'en  faut  peu  que  ma 
mufe  chenue  ne  foit  prête  à  fe  ranimer 
aux  accens  de  la  vôtre  ,  ou  même  à  la 
feule  annonce  de  ces  accens.  Je  ne  vous 
en  dirai  pas  aujourd'hui  davantage  ;  car 
votre  propofition  m'a  tout  l'air  de  n'être 
qu'une  vaine  amorce ,  pour  voir  fi  le  vieux 
îou  mordroit  encore  à  l'hameçon.  A  pré- 
fent  que  vous  en  avez  à  peu  près  le  plai- 
<^r,  dites -Hîoi  tout  rondexiaent  ce  cjui  en 
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^îl,  &  je  vous  dirai  franchement,  moi ,  ce 
que  j'en  penfe  ,  &  ce  que  je  crois  y  pou- 
voir faire.  Après  cela ,  fi  le  cœur  vous  en 
dit,  nous  en  pourrons  caufer  avec  mon 
aimable  payfe  ,  qui  nous  donnera  fur  tout 
tela  ,  de  très-bbns  confeils.  Adieu,  mon 
illuftre  ami  ;  je  vous  embrafle  aVec  refpecft , 
mais  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A    M,    G  B.AN  y  I  LLE. 

A  Trye  ,  le  zS  janvier  iyC8i 

J  E  n'aurois  pas  tardé  fi  long-temps ,  mon- 
fieûr  ,  à  vous  remercier  du  plaifir  que  m'a 
fait  la  lettre  dont  voijs  m'avez  honoré  le 
6  novembre,  fans  beaucoup  de  tracas, 
qui  venus  à  la  traverfe  ,  m'ont  empêché 
de  difpofer  de  mon  temps  comme  j'aurois 
Voulu.  Les  témoignages  de  votre  fouve- 
nir  &  de  votre  amitié  me  feront  toujours 
aufli  chers  que  vos  honnêtetés  &  vos  bon- 
tés m'ont  été  fenfibles  ,  pendant  tout  le 
temps  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  votre 
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voifin.  Ce  qui  ajoute  à  mon  déplaifir  d* 
vous  écrire  fi  tard ,  eft  la  crainte  que  cette 
lettre  vous  trouvant  déjà  parti  de  Caî- 
wich  5  ne  faffe  un  bien  long  circuit  pour 
vous  aller  chercher  à  Bath.  Je  defire  fort, 
iTionfieur ,  que  vous  ayez  cette  fois  entre- 
pris ce  voyage  annuel ,  plus  par  habitude 
que  par  néceffité  ;  &  que  toutefois  les  eaux 
vous  faflent  tant  de  bien  ,  que  vous  puif- 
jiez  jouir  en  paix,  de  la  belle  faifon  qui 
s'approche  ,  dans  votre  charmante  de- 
meure ,  fans  aucun  reffentiment  de  vos 
précédentes  incommodités.  Vous  y  trou- 
verez ,  je  penie ,  a  votre  retour,  un  bar- 
bouillage nouvellement  imprimé,  où  JG 
me  fuis  mêlé  de  bavarder  fur  la  mufique  , 
8c  dont  j'ai  fait  adreffer  un  exemplaire  à 
ÏVI.  Rougemont ,  avec  prière  de  vous  le 
faire  pafTer.  Aimant  la  mufique,  &  vous 
y  connoiffant  auffi  bien  que  vous  faites , 
vous  ne  dédaignerez  peut  -  être  pas  de 
donner  quelq-ues  momens  de  folitude  éc 
^d'oifiveté ,  à  parcourir  une  efpece  de  livre 
,^ui  en  traite  tant  bien  que  mal.  J'aurois 
.voulu  pouvoir  mieux  faire  ;  mais  enfin^ 
le  voilà  tel  c\n-i\  eft. 
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Le  défaut  d'occafion  ,  monfieur ,  pour 
faire  partir  cette  lettre  ,  rend  fa  date  bien 
furannée  ,  &  me  Ta  fait  écrire  à  deux  fois. 
L'occafioii  rnême  d'un  ami  prêt  à  partir , 
Sç  qui  veut  bien  s'en  charger,  ne  me  laiffc 
pas  le  temps  de  tranfcrire  ma  réponfe  à 
l'aimable  bergère  de  Calwich,  &  me  force 
à  lalaiffer  partir  un  peu  barbouillée.  Veuil- 
lez lui  faire  excufer  cette  petite  irrégula- 
rité, ainfi  que  celle  du  défaut  de  fignature , 
dont  vous  pouvez  favoirla  raifon.  Rece- 
vez ,  monfieur ,  mes  falutations  empreffées,' 
&  mes  vœux  pour  l'affermifTement  de  votre 

fanté. 

L'herboriste  de  Mad.  la, 

ducheffe  de  Portland. 

P.  S.  Comme  l'exemplaire  du  Diiiioiv 
naire  de  mujtque  ^  qui  vous  étoit  deftiné  , 
avoit  été  adreffé  à  M.  Vaillant,  qui  n'a  ja- 
mais paru  fort  foigneux  des  commiffions 
qui  me  regardent ,  j'en  ai  fait  envoyer 
depuis  ,  un  fécond  h  M.  Rougemont , 
pour  vous  le  faire  pafTer ,  au  défaut  du 
fi^emier. 
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LETTRE 

=<^  M.  U  marquis  D  E  Ml  RABEAU. 

A  Trye  ,  le  z8  janvier  jy68, 

J  E  me  fouviens ,  mon  illuftre  ami ,  que 
le  jour  où  je  renonçai  aux  petites  vani- 
tés du  monde  &  en  même  temps  à  fes 
avantages  ,  je  me  dis  entr'autres  ,  en  me 
défaifant  de  ma  montre  :  grâces  au  ciel ,  je 
ij'aurai  plus  befoin  de  favoir  i'heure  qu'il 
cft.  J'aurois  pu  me  dire  la  même  chofe 
fur  le  quantième,  en  me  défaifant  de 
lïion  almanach  ;  mais  quoique  je  n'y  tienne 
plus  par  les  affaires ,  j'y  tiens  encore  par 
l'amitié.  Cela  rend  mes  correfpondances 
plus  douces  &  moins  fréquentes  :  c'eft 
pourquoi  je  fuis  fujet  à  me  tromper  dans 
mes  dates  ,  de  femaine  ,  &  même  quelque- 
fois de  mois;  car  quoiqu'avec  l'almanach, 
je  fâche  bien  trouver  le  quantième  dan§ 
la  femaine  ,  fâchant  le  jour  ,  quand  il  s'agiç 
de  trouver  auffi  la  femaine  ,  je  fuis  totale- 
cpenten  défaut.  J'y  devrais  pourtant  être 
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ïnoins  avec  vous  qu'avec  tout  autre  ,  puif- 
que  je  n'écris  à  perfonne  plus  fouvent  8ç 
plus  volontiers  qu'à  vous. 

Conclufion  :  nous  ne  ferons  d'opéra  ni 
i'un  ni  l'autre  i  c'eft  de  quoi  j'étois  d'a- 
vance à  peu  près  fur.  J'avoue  pourtant 
que  dans  ma  fituation  préfente,  quelque 
«iifbraélion  attachante  &  agréable  me  fe- 
roit  ncceflairc.  J'aurois  befoin  ,  fmon  de  • 
faire  de  la  mufique  ,  au  moins  d'en  enten- 
dre ;  &  cela  me  fcroit  même  beaucoup  plus 
de  bien.  Je  fuis  attaché  plus  qu«  jamais 
à  la  folitude  ;  mais  il  y  a  tant  d'entours 
déplaifans  à  la  mienne,  &  tant  de  triftes 
fouvenirs  m'y  pourfuivent  malgré  moi , 
qu'il  m'en  faudroit  une  autre  encore  plus 
entière  ,  mais  où  des  objets  agréables 
puffent  effacer  i'imprellion  de  ceux  qui 
m'occupent ,  &  faire  diverfion  au  fenti- 
ment  de  mes  malheurs.  Des  fpeélaclcs  où 
■je  ^uffe  être  feul  dans  un  coin  t^  pleurer 
a  mon  aife ,  de  la  mufique  qui  pût  rani- 
mer un  peu  mon  cœur  affaiffé ,  voilà  ce 
qu'il  me  faudroit  pour  effacer  toutes  les 
icjéçs  antérieures,  ik  me  ramener  unique- 
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ment  à  mes  plantes  ,  qui  m'ont  quitté  pous 
trop  long- temps  cet  hiver.  Je  n'aurai  rien 
de  tout  cela  ;  car  en  toutes  chofes  ,  les 
confolations  les  plus  fimples  me  font  refu- 
fées  ;  mais  il  me  faut  un  peu  de  travail  fur 
moi-même,  pour  y  fuppléer  de  mon  pro- 
pre fond. 

On  dit  à  Paris  que  je  retourne  en  An- 
gleterre. Je  n'en  fuis  pas  furpris  ;  car  le 
public  me  connoît  fi  bien ,  qu'il  me  fait 
toujours  faire  exad.ement  le  contraire  des 
chofes  que  je  fais  en  effet.  M.  Daven- 
port  m'a  écrit  des  lettres  très -honnêtes 
&  très-empreffées,  pour  me  rappeller  chez 
lui.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  répondre  bru- 
talement à  fes  avances  ;  mais  je  n'ai  jamaij 
marqué  l'intention  d'y  retourner.  Honoré 
des  bienfaits  du  fouverain  &  des  bontés 
-de  beaucoup  de  gens  de  mérite  dans  ce 
pays  là  ,  j'y  fuis  attaché  par  reconnoif- 
iance  ;  &je  ne  doute  pas  qu'avec  un  peu 
de  choix  dans  mes  liaifons ,  je  n'y  puffe 
vivre  agréablement.  Mais  l'air  du  pays, 
i^ui  m'en  a  chaffé ,  n'a  pas  changé  depuis 
ma  retruite ,  &  ne  me  pçrmet  p:is  de  fon. 
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ger  au  retour.  Celui  de  France  eft  de  tous 
les  airs  du  monde,  celui  qui  convient  le 
mieux  à  mon  corps  &  à  mon  cœur;  & 
tant  qu'on  me  permettra  d'y  vivre  en 
liberté,  je  ne  choifirai  point  d'autre  afyle 
pour  y  finir  mes  jours. 

On  me  prefTe  pour  la  pofle,  &  je  fuis 
forcé  de  finir  brufquement,  en  vous  faluanti 
avec  refped  &  vous  embraiïant  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE 

A    M.    d'  IV  ERN  OIS. 

Du  château  de  Trye  ,  ce  c)  février  lyCS, 

'ans  l'incertitude  ,  mon  excellent  ami  ^ 
de  la  meilleure  voie  pour  vous  faire  paffer 
cette  lettre  fùrement  &  promptement ,  je 
prends  le  parti  de  rifquer  direélement  ce 
dppjicata  ,  &  d'en  adrelTer  un  autre  à 
M.  Coindet ,  pour  vous  le  faire  paffer. 
C'efl  une  lettre  qu'il  a  reçue  ,  &  qu'il  m'a 
envoyée,  qui  a  occafionnc  la  mienne.  Le 
Umps  jne  pieffe  ;  je  fuis  rendu  de  fatigue. 
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&  navré  de  douleur  ,  dans  la  crainte  d'une 
cataftrophe.  Au  nom  de  Dieu ,  faites  -  nio| 
pafTer  des  nouvelles  fi-tôt  que  le  fort  de 
votre  pauvre  état  fera  décidé.  O  la  paix  , 
la  paix ,  mon  bon  ami  !  Hélas  !  il  n'y  a  que 
cela  de  bon  dans  cette  courte  vie.  J  ein- 
braffe  nos  amis.  Je  vous  embrafle  de  toute 
Ja  tendrefie  de  mon  cœur.  J'implore  la 
bénédidion  du  ciel  fur  vos  foins  patrio- 
tiques., &  j'en  attends  le  fuccès  avec  la 
plus  vive  impatience. 

J'efpere  que  vous  avez  reçu  ma  précé- 
dente ,  que  je  vous  ai  adreflée  en  droi- 
ture. C'eft  toujours  la  voie  qu'il  faut  pré- 
férer, fur-tout  pour  tout  ce  qui  peut  de-s 
ïpander  du  fecret. 

■i  '  — ■  •   '  .  '  -  ^--» 

LETTRE 

41/      MÊME, 

Le  c)  février  lyGB, 

Vy  N  m'a  communiqué ,  mon  bon  ami , 
quelques  articles  des  deux  projets  d'ac- 
commodement qui  vous  font  propofés  , 
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&  j'apprends  que  le  Confeil-général  ,  qui 
doit  en  décider,  eft  fixé  au  28.  Quoique 
tant  de  précipitation  ne  me  laiffe  pas  le 
temps  de  pefer  fuffifamment  ces  articles; 
quoique  je  ne  fois  pas  fur  les  lieux ,  que 
j'ignore  l'état  des  chofes  ,  que  je  n'aie  ni 
papiers,  ni  livres,  Se  que  ma  mémoire, 
abfolument  éteinte ,  ne  me  rappelle  pas 
même  votre  conflitution  ,  je  fuis  trop 
affcdé  de  votre  fituation  ,  pour  ne  pas 
vous  dire,  bien  qu'à  la  liâte ,  mon  opi- 
nion fur  les  moyens  qu'on  vous  offre 
d'en  fortir.  Quelque  mal  digérée  que  foit 
cette  opinion  ,  je  ne  lajffe  pas  ,  mefficurs, 
de  vous  l'expofer  avec  confiance  ,  non 
pas  en  moi ,  mais  en  vous;  très -fur  que  Ci 
je  me  trompe,  vous  démêlerez  aifément 
jnon  erreur. 

Dans  l'extrait  qui  m'a  été* envoyé  ,  il 
n'y  a,  du  projet  appelle  le  fécond,  qu'un 
feul  article  ,  qui  eft  aufii  le  fécond  ;  f:\voir, 
réleétion  de  la  moitié  du  Petit  -  Confeil 
par  le  Confeil -général.  Ce  fécond  article 
n'étant  bon  à  pas  grand' chofe  ,  je  ne 
4ifdi  lien  du  projet  dpat  il  efl  tiré. 
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Je  parlerai  de  l'autre ,  après  avoir  pofé 
deux  principes  que  vous  ne  contefterez 
pas  :  Tun  ,  qu'un  accommodement  ne  fup- 
pofe  pas  qu'on  cède  tout  d'un  côté  & 
rien  de  l'autre  ,  mais  qu'on  fe  rapproche 
des  deux  côtés  ;  l'autre  ,  qu'il  n'eft  pas 
queflion  de  viéloire  dans  cette  affaire , 
ni  de  donner  gain  de  caufe  aux  négatifs 
ou  aux  repréfentans  ,  mais  de  faire  le  plus 
grand  bien  de  la  chofe  commune  ,  fans 
longer  fi  l'on  eft  Rutule  ou  Troyen. 

Cela  pofé  ,  j'oferai  vous  dire  que  ce 
projet  me  paroît ,  non  -  feulement  accepta- 
ble, mais  avec  quelques  changemens  & 
l'addition  d'un  on  deux  articles ,  le  meil- 
leur peut-être,  que  vous  puiffiez adopter. 

Le  Petit- Confeil  tend  fortement  à  la 
plus  dure  ariftoeratie.  Les  maximes  des 
repréfentans  vont  par  leurs  conféquences , 
non  -  feulement  à  l'excès ,  mais  à  l'abus  de 
la  démocratie  ;  cela  eft  certain.  Or  ,  il  ne 
faut  ni  l'un  ni  l'autre  dans  votre  républi- 
que ;  vous  le  fentez  tous.  Entre  le  Petite 
Confeil ,  violent  ariftocrate  ,  &  le  Confeil- 
géaéral ,  démocrate  effréné  ,   où  trouve? 
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iine  force  intermédiaire  ,  qui  contienne 
l'un  &  l'autre  &  foit  la  clef  du  gouverne- 
ment ?  Elle  exiile  cette  force  ;  c'eft  le 
coufeil  des  Deux  -  cent.  Mais  pourquoi 
cette  force  ne  va -t- elle  pas  à  fon  but? 
Pourquoi  le  Deux -cent,  au  lieu  de  con- 
tenir le  Vingt -cinq  ,  en  eft-il  l'efclave  ? 
N'y  a-t-il  pas  moyen  de  corriger  cela? 
Voilà  précifément  de  quoi  il  s'agit. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des. 
moyens  ,  permettez -moi ,  meffieurs ,  d'in- 
fîfter  fur  une  réflexion  dont  j'ai  le  cœur 
plein.  Les  meilleures  inftitutions  humai- 
nes ont  leurs  défauts.  La  vôtre ,  excellente 
à  tant  d'égards ,  a  celui  d'être  une  fource 
éternelle  de  divifions  inteftines.  Des  fa- 
milles dominantes  s'enorgueillifTent,  abu- 
fent  de  leur  pouvoir  ,  excitent  la  jaloufie. 
Le  peuple  ,  fentant  fon  droit ,  s'indigne 
d'être  ainfi  traîné  dans  la  fange  par  fes 
égaux.  Des  tribunaux  concurrens  fe  chi* 
canent,  fe  contre- pointent.  Des  brigues 
difpofcnt  des  éledions.  L'autorité  &  la 
liberté ,  dans  un  conflit  perpétuel ,  portent 
leurs   querelles  jufqu'à  1a  guerre   civile: 
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j'ai  vil  vos  citoyens  armés  s'entr'égorger 
dans  vos  murs.  En  ce  moment  même, 
cette  horrible  cataftrophe  efi;  prête  à  renaî- 
tre; &  quand  dans  vos  plans  de  réforme, 
voiis  devriez ,  par  des  moyens  de  concordé 
&  de  paix,  par  des  établiiïemens  doux  & 
fages ,  tâcher  de  couper  la  racine  à  ces 
maux,  vous  allez  comme  à  plaifir  ,  les 
attifer  ^  en  excitant  parmi  vous  de  nou- 
velles animbfités  ,  de  nouvelles  haines  j 
par  la  plus  dure  de  toutes  les  cénfures  , 
par  l'inquifitiôn  du  grabeau.  Cela ,  rnpf- 
fieurs ,  permettez -moi  de  le  dire,  n'eft 
aflurément  pas  bien  penfé.  Premièrement , 
le  Confeil  ne  fouffrira  jamais  un  établiffe- 
itient  trop  humiliant  pour  de  fiers  magif- 
trats  ;  &  quand  il^  le  fouffriroient ,  je  dis 
pour  le  bien  dé  là  paix  &de  la  patrie ,  H 
ne  feroit  point  à  defirer  qu'il  eût  lieu. 
Loin  d'établir  de  nouveaux  grabéauXj 
vous  feriez  mieux  d'abolir  ceux  qui  exif- 
tent,  mais  qui  très  -  heùreufement,  né 
fignifiant  rien  du  tout ,  peuvent  refter 
{ans  danger. 

Cela  dit ,  je  pafTe  à  mon  fujet.  U  s'agît 
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d'un  gouvernement  mixte  ,  mais  difficile 
à  combiner;  où  le  peuple  foit  iibre  fans 
être  maître  ^  &  où  le  magiftrat  commande 
fans  tyrannifer.  Le  vice  de  votre  confti- 
tution  n'eft  pas  de  trop  gêner  la  liberté 
du  peuple:  au  contraire,  cette  liberté  lé- 
gitime ire  va  que  trop  loin  :  &  quoi  qu'on 
en  puifTe  dire,  il  nefl;  pas  bon  que  le 
Cortfcil  -  général  foit  trop  nécefiaire  à 
tout. 

Mais  le  vice  inhérent  &  fondamental , 
cîl  dans  le  défaut  de  balance  &  d'équilibre 
dans  les  trois  autres  Confeils  qui  compo» 
fent  Te  gouvernement  Ces  trois  Confeils, 
dont  deux  font  à  peu  près  inutiles ,  font  H 
inai  combinés ,  que  leur  force  eft  en  raifon 
inverfe  de  leur  autorité  légale,  &  que 
l'inférieur  domine  tout.  Il  eft  impoiïible 
que  ce  vice  rcfle ,  <Sc  que  la  machine  puifle 
aller  bien. 

Ce  qu'il  y  a  d'heureux  pourtant  dans 
cette  machine,  qui  ne  laiffe  pas  d'être  ad- 
inirable,  efl:,  que  cet  important  équilibre 
peut  s'établir  fans  rien  changer  aux  prin- 
cipales pièces.  Tous  les  reffçrts  font  bon?  ; 
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il  ne  s'agit  que  de  les  faire  jouer  un  pch 

différemment. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  eft  qu* 
cette  réforme  demande  des  facrifices ,  & 
préciféraent  de  la  part  des  deux  corps 
qui  jufqu'ici  ont  paru  le  moins  difpofés  k 
en  faire  ;  favoir  ,  le  Confeil  -  général  & 
celui  des  Ving^-cinq. 

Or,  voilà  que,  par  plufieurs  articles 
que  j'ai  fous  les  yeux  ,  les  Vingt  -  cinq 
offrent  d'eux  -  mêmes  ,  prefque  tout  ce 
qu'on  pourroit  avoir  à  leur  demander  ; 
même  en  un  fens  ,  davantage.  Ajoutez  un 
feul  article ,  mais  indifpenfable  ;  &  le  Petit- 
Confeil  a  fait  de  fou  côté  ,  tous  les  pas 
néceffaires  vers  un  accord  raifonnable  & 
folide.  Cet  article  regarde  l'élection  des 
fyndics ,  dans  la  fuppofition  prefqu'impof- 
fible  ,  que  le  cas  qui  fe  préfente  ici  pour  la 
première  fois  depuie  la  fondation  de  la 
république  ,  y  pût  renaître  une  féconde 
fois  :  auquel  cas  ,  au  lieu^  de  préfenter  de- 
rechef le  Confeil  en  corps,  comme  on  va 
faire  ,  il  faudroit ,  félon  moi ,  fe  réfoudre 
à  préfenter  de  nouveaux  candidats  tires 

der 
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des  Soixante.  Je  dirai  mes  raifons  ci-après> 
Q^ue  le  Confeil  -  générai  veuille  céder 
à  fon  tour,  ou  plutôt  échanger,  contre 
l'éieélion  des  Soixante  qu'il  gagne  ,  un 
droit,  un  feu!  droit  qu'il  prétend,  mais 
qu'on  lui  contefle,  &  dont  il  n'eft  point 
en  pofreffion  ;  au  moyen  de  cela  ,  tout  eft 
fait.  Je  parle  du  droit  de  prononcer  fou- 
verainement  &  en  dernier  refibrt ,  fur 
l'objet  des  repréfentations.  En  un  mot, 
c'efl  le  droit  négatif ,  qu'il  s'agit  d'accorder 
au  Deux -cent,  déjà  juge  fuprême  de  tous 
les  autres  appels.  Peut-être  eft -il  parlé 
dans  le  projet,  de  cet  article  ,  &  cela  doit 
être  ;  mais  l'extrait  que  j'ai ,  n'en  dit  rien. 

Avec  ces  additions,  &  quelques  légères 
modifications  au  refte  ,  le  projet  dont  les 
articles  font  fous  mes  yeux,  meparoît  of- 
frir un  moyen  de  pacification  convenable 
à  tout  le  monde  ,  raifonnable  du  moins, 
folide  &  durable  autant  qu'on  peut  l'et 
pérer  de  l'état  préfent  des  chofes,  &  de  la 
difpofition  des  efprits  ;  &  je  crois  qu'il  en 
iréfulteroit  un  gouvernement  qui ,  fans  être 
Tome   VIL  L 
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plus  compofé  que  J'ancien  ,  feroit  mieux 
lié  clans  fes  parties  ,  &par  conféquent  plus 
fort  dans  fon  tout. 

C'ed  fur -tout  dans  le  fécond  article, 
que  confifte  erientiellcment  la  bonté  dti 
projet.  Par  cet  article ,  le  Confeil  des 
Soixante  eft  en  entier  élu  par  le  Confeil- 
général ,  &  tous  les  membres  du  Petit- 
Confeil  doivent  être  tirés  du  Soixante 
(  car  il  faut  ôtcr  d'ici  les  auditeurs  ).  L'idée 
de  donner  une  exiflence  à  ce  Confeil  des 
Soixante  ,  qui  n'étoit  rien  auparavant,  ell 
très  -  bonne  ;  elle  efb  due  aux  médiateurs  : 
il  faut  en  profiter,  &  leur  en  favoir  gré. 
Ceci  fuppofe  qu'on  revêtira  ce  corps  ,  de 
nouvelles  attributions  qui  lui  donneront 
du  poids  dans  l'état;  mais  bien  qu'il  foif 
rempli  par  le  peuple  ,  ce  n'efl:  pourtant 
pas  en  lui-«néme  que  s'opérera  fon  plus 
grand  effet,  mais  dans  le  Deux -cent, 
dont  les  membres  rentreront  ainfi  dans  la 
dépendance  du  Confeil -général  ,  maître 
de  leur  ouvrir  ou  fermer  à  fon  gré ,  la  porte 
des  grandes  magiflratures.  Voilà  précifé- 
mentla  folutioa  très-fimple  &  très-fûre. 
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du  problême  que  je  propofois  au   com- 
mencement de  cette  lettre. 

Par  le  premier  article  ,  on  accorde  au 
Confeil  -  général  l'éleélion  de  la  moitié 
des  Deux  -  cent  :  je  ne  ferois  pas  trop 
d'avis  qu'on  acceptât  cette  conceiTion. 
Ces  moitiés  d'éleélion  font  moins  efficaces 
qu'embarraffantes.  Il  ne  faut  pas  confi- 
dérer  les  élevions  faites  par  le  peuple  , 
par  leur  effet  fubféquent,  qui  n'ell  rien; 
mais  par  leur  effet  antérieur  ,  qui  cft  tout. 
Les  fyndics  font  élus  par  le  Confeil -gé- 
néral ;  voyez  toutefois  comment  ils  le 
traitent!  Le  peuple  ne  doit  pas  efpérer  de 
fes  créatures,  plus  de  rcconnoiffance  qu'il 
n'en  a  pour  fes  bienfaiteurs.  Ce  n'eft  pas 
à  ce  qu'on  fait  après  être  élu  ,  mais  à  ce 
qu'on  fait  pour  être  élu,  qu'il  fautregar» 
der  en  bonne  politique.  Q^uand  le  peuple 
tire  fes  magiftrats  de  fon  propre  fein,  il 
n'augmente  de  rien  fa  force  ;  mais  quand 
il  les  tire  d'un  autre  corps  ,  il  fe  donne  de 
la  force  fur  ce  corps  là.  \' oilà  pourquoi 
l'éleélion  du  Soixante  vous  donnera  de 
l'afcend^^nt  en  Deux  -  cent ,  &;  pourq^uoi 
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Téledion  du  Petit  -  Confeil  donnera  de 
î'afcendant  au  Deux -cent  en  Soixante, 
Vous  en  auriez  par  les  fyndics  fur  le 
Vingt  -  cinq  même  ,  s'il  étoit  plus  nom»- 
breux ,  ou  que  le  choix  ne  fût  pas  forcé. 
C'eft  ainfi  que  les  plus  fimples  moyens , 
les  meilleurs  en  toute  cliofe ,  vont  tout 
remettre  dans  l'ordre  légitime  &  naturel* 
Il  fuit  de  là,  que  le  privilège  d'élire  la 
moitié  du  Deux -cent,  vous  eft  beaucoup 
moins  avantageux  qu'il  ne  femble;  &  cela 
eft  trop  remuant  pour  votre  ville ,  trop 
bruyant  pour  votre  Confeil  -  général.  Le 
jeu  de  la  machine  doit  être  aulîi  facile  que 
lîmple,  &  toujours  fans  bruit  autant  quii 
fepeuto  L'éleélion  du  Deux- cent,  laifTée 
au  Petit- Confeil ,  a  pourtant  de  grands 
inconvéniens ,  je  l'avoue  ;  mais  n'y  auroit- 
il  pas  ,  pour  y  pourvoir ,  quelque  expé- 
dient plus  court  &  mieux  entendu  ?  Pat 
exemple  ,  où  feroit  le  mal  que  cette  Sec- 
tion fût  une  des  nouvelles  attributions 
dont  on  revêtiroit  le  Confeil  des  Soixante  ? 
LePetit-Confeil  lui-même  y  devroit  d'au- 
tant moins  répugner,  queparfapréfidencç 
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&  par  fon  nombre  ,  qui  fait  prefque  la 
moitié  du  nombre  total ,  il  n'auroit  guère 
moins  d'influence  dans  ces  élections,  que 
s'il  continuoit  feul  à  les  faire.  Je  n'imagine 
pas  que  ceci  faffe  une  grande  difficulté- 
Mais  je  crains  que  l'article  de  l'éleélion 
des  fyndics  n'en  faffe  davantage ,  &  ne 
coûte  beaucoup  au  Confeil  :  car  il  y  a 
chez  les  hommes  les  plus  éclairés  ,  deS 
cntêtemens  dont  ils  ne  fe  doutent  pas  eux- 
mêmes  ;  &  fouvent  ils  agiffent  par  obftina- 
tion ,  penfant  agir  par  raifon.  Ils  s'effraie- 
ront de  lapoflfibilité  d'un  cas  qui  ne  fauroit 
même  arriver  déformais,  fur -tout  fi  la  loi 
quidoit  y  pourvoir,  paffe.  Le  Confeil  des 
Vingt-cinq  fent  tropfapuiffance  abfolue; 
il  fent  trop  que  tçut  dépend  de  lui ,  que  lui 
feul  ne  dépend  de  rien ,  de  rien  du  tout. 
Cela  doit  le  rendre  dur,  exigeant,  impé- 
rieux ,  quelquefois  injufte.  Pour  fon  propre 
intérêt ,  pour  fe  faire  fupporter  ,  il  faut 
qu'il  dépende  de  quelque  chofe  ;  car  le 
ton  qu'il  a  pris  ne  peut  être  fouffert  par 
des  hommes.  Eh  !  quelle  plus  légère  dé- 
f)endance  peut- il  s'impofer  ,  que  celle  j 
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non  pas  de  fonflrir ,  mais  de  prévoir  feu- 
lement dans  un  cas  extrême ,  la  perte 
paUagere  d'un  fyndicat  en  idée  ,  &  qui 
réellement  ne  fortira  jamais  de  fon  corps  ? 
Cependant  ce  facrifice  idéal  &  purement 
chimérique  ,  peut  &  doit  produire  un 
grand  effet ,  pour  leur  rendre  cet  efprit 
humain  &  patriotique  ,  qui  paroît  s'être 
éteint  parmi  eux.  Eh!  s'il  enrefte  un  feu! , 
à  qui  quelque  goutte  de  fang  Genevoi» 
coule  encore  dans  les  veines,  comment 
ne  frémit -il  pas,  en  fongeant  au  péril 
auquel  ils  viennent  d'expofer  l'état  pour 
vous  affervir ,  &  dont  ils  n'ont  été  garan- 
tis eux-mêmes  que  par  votre  fermeté, 
par  votre  fagefle  ,  par  la  modération  des 
médiateurs  ,  quoique  fi  cruellement  pré- 
venus ?  Comment  les  chefs  de  la  répu- 
blique pouvoient-ils  ne  pas  prévoir,  en 
expofant  ainfi  fa  liberté  ,  que  le  peuple  en 
auFoit  avant  eux  déploré  la  perte ,  mais 
qu'ils  l'auroient  fentie  avant  lui  ?  En 
voyant  un  moyen  fi  doux,  mais  fi  fur, 
de  garantir  leurs  fucceiïeurs  de  pareille 
incartade  5  ils    devroient,  s'ils   aimoieni' 
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leur  pays  ,  le  propofer  eux-mêmes  ,  quand 
perfonne  avant  eux  ne  l'auroit  propofé. 
Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  cet  article 
me  paroît  d'une  fi  grande  importance  , 
que  rien,  félon  moi ,  ne  doit  vous  y  faire 
renoncer;  pas,  quand  on  vous  céderoit 
tout  le  refte  ;  pas ,  quand  les  Confeils 
voudroient  en  échange  renoncer  au  droic 
négatif. 

Mais  je  ne  vous  difïimulerai  pas ,  non 
plus,  que  ce  droit  négatif,  attribué  ,  non 
pas  au  Petit- Confeil ,  ni  même  au  Soi- 
xante, mais  au  Deux- cent,  me  paroît  fi 
néceflaire  au  bon  ordre,  au  maintien  de 
toute  police  ,  à  la  tranquillité  publique  , 
à  la  force  du  gouvernement ,  que  quand 
on  y  voudroit  renoncer  ,  vous  ne  devriez 
jamais  le  permettre.  S'il  n'y  a  point  d'ar- 
bitre des  plaintes ,  comment  finiront-elles  T 
Si  le  Confeil -général ,  auteur  des  loix, 
•  veut  être  aulTi  juge  des  faits  ,  vous  n'êtes 
plus  citoyens  ,  vous  êtes  magifèrats  ;  c'eft 
l'anarchie  d'Athènes,  8c  tout  cft  perdu. 
Oue  chacun  rentre  dans  fa  fphcre  &  s'y 
tienne,  tout  eft  fauve.  Encore  une  fois  , 
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ne  foyez  ni  négatifs ,  ni  repréfentans  ; 
Çeyez  patriotes ,  &;  ne  reconnoiflez  pour 
vos  droits ,  que  ceux  qui  font  utiles  à  cette 
petite  ,  mais  illuflre  republique ,  que  dç 
û  dignes  citoyens  couvrent  de  gloire. 

Ce  n'eft  point,  meffieurs,  à  des  gens 
comme  vous  qu'il  faut  tout  dire.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  vous  détailler  les  avan- 
tages du  projet  propofé  ,  dans  l'état  où 
vous  pouvez  raifonnablement  demander 
qu'on  le  mette  ,  &  où  les  changemens  à 
faire  ,  font  autant  contre  vous  que  pour 
vous.  Je  n'ai  rien  dit,  par  exemple,  de 
Fabolition  du  plus  grand  fléau  de  votre 
patrie,  de  cette  autorité  devenue  hérédi- 
taire Se  tyrannique  ,  ufurpée  &  réunie  par 
des  familles  qui  en  abufoient  fi  cruelle- 
ment. C'eft  à  cette  première  entrée  ,  qu'il 
faut  attendre  &  repoufler  au  paflage ,  tout 
ce  qui  eft  de  même  fang  ou  de  même 
nom  ;  car  une  fois  dans  le  Confeil ,  foyez  . 
iurs  qu'ils  parviendront  ?yU  fyndicat  mal- 
gré vous  ;  mais  ils  n'entreront  pas  dans 
le  Confeil  malgré  vous  :  c'eft  à  vous  d'y 
yeiiler ,  <^  cela  deyiçnt  très -facile.  Encore 
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une  fois ,  cette  obfervation  ,  ni  d'autres 
pareilles ,  ne  font  pas  de  celles  qu'on  a 
befoin  de  vous  rappeller.  C*eft  affez  d'a- 
voir établi  les  principes;  les  conféquences 
ne  vous  échapperont  pas. 

Je  me  fuis  hâté,  mon  bon  ami ,  de  vous 
faire  ab  hoc  ^  ab  hac  ,  mes  petites  ob- 
fervations,  dans  la  crainte  de  les  rendre 
trop  tardives.  Si  je  me  fuis  trompé  dans 
cet  examen  trop  précipité ,  hommes  fages 
&  refpeélables ,  pardonnez  mon  erreur  à 
mon  zèle.  Je  crois  fincérement  que  le  pro- 
jet dont  il  s'agit ,  feroit  dans  fon  exécution, 
favorable  à  la  liberté  ,  à  la  tranquillité,  à  la 
paix.  Je  crois  de  plus,  que  cette  paix  vous 
eft  très  -  néceffaire  ;  que  les  circonflances 
font  propres  à  la  fan-e  avantageufement  ^ 
&  ne  le  redeviendront  peut-être  jamais. 
PuifTai-je  en  apprendre  bientôt  l'heureufe 
nouvelle,  &  mourir  de  joie  au  mêmeinf- 
tant  î  Je  mourrois  plus  heureufement  que 
je  n'ai  vécu.  Je  vous  embraflfe  de  tout  mon 
cœur. 
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LETTRE 

AU      MÊME. 
Du  château  de  Trye ,  ce  23  février  \y<o8, 

tf  E  reçois ,  mon  bon  ami ,  avec  votre 
lettre  du  17  ,  le  mémoire  que  vous  y  avez 
^oint;  &  quand  je  ferois  en  état  d'y  faire 
les  obfervations  que  vous  me  demandez, 
il  eft  clair  que  le  temps  me  manqueroit 
pour  cela,  puifque  cette  Jettre  écrite  fur 
]e  moment  même  ,  aura  peine  ,  fuppofé 
même  que  rien  n'en  fufpcnde  la  marche, 
à  vous  arriver  avant  le  28.  Mais  ,  mort 
excellent  ami ,  je  fens  que  ma  mémoire 
efl: éteinte;  que  ma  tête  efl  en  confufion  ; 
que  de  nouvelles  idées  n'y  peuvent  plus 
entrer  ;  qu'il  me  faut  même  un  temps  & 
des  efforts  infinis  pour  reprendre  la  trace 
de  celles  qui  m'ont  été  familières.  Je  ne 
fuis  plus  en  état  de  comparer,  de  combi- 
ner; je  ne  vois  qu'un  nuage,  en  parcourant 
votre  mémoire.  Je  n'y  vois  qu'une  chofe 
claire,  que  je  favois,  mais  qui  m'eft  biem 
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confirmée  ;  c'cfl:  que  les  rédacleiirs  de  ce 
mémoire  font  aiïez  inftriiits,  affez  éclai- 
rés ,  affez  fages  ,  pour  faire  par  eux-mêmes, 
une  befogne  tout  auffî  bonne  qu'elle  peut 
l'être  ,  &  que  dans  l'objet  qui  les  occupe , 
^Is  n'ont  befoin  que  de  temps  ,  &  non  pas 
de  confeils ,  pour  la  rendre  parfaite.  J'y  . 
vois  bien  clairement  encore  que,  comme 
je  l'avois  prévu  ,  la  précipitation  de  ma 
lettre  précédente  &  l'ignorance  d'une  foule 
de  chofes  qu'il  falloit  favoir ,  m'y  ont  fait 
tomber  dans  de  grandes  bévues ,  dont 
vous  en  relevez  dans  votre  lettre ,  une 
qui  maintenant  me  faute  aux  yeux. 

Cependant,  je  fuis  dans  la  plus  intime 
perfuafion  que  votre  état  a  le  plus  grand 
befoin  d'une  prompte  pacification  ,  &  que 
de  plus  longs  délais  vous  peuvent  préci- 
piter dans  les  plus  grands  malheurs.  Dans 
cette  pofition  ,  il  me  vient  une  idée  qui 
doitfûrement  être  venue  à  quelqu'un  d'en- 
tre vous  ,  &  dont  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  ne  feriez  pas  ufage ,  parce  qu'elle  peut 
îivoir  de  grands  avantages  ,  fans  aucun  in- 
convénient. Ce  feroit  pour  vous  donner 
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îc  temps  de  pefer  un  ouvrage  qui  demande 
cependant  la  plus  prompte  exécution  ,  de 
faire  un  règlement  provifionnel ,  qui  n'eût 
force  de  loi  que  pour  vingt  ans ,  durant 
iefquels  on  auroit  le  temps  d'en  obferver 
la  force  &  la  marche,  &  au  bout  defquels^ 
il  feroit  abrogé,  modifié,  ou  confirmé, 
fclon  que  l'expérience  en  auroit  fait  fentir 
les  inconvéniens  ou  les  avantages.  Pour 
iT5oi ,  je  n'apperçois  que  ce  feul  expédient 
pour  concilier  la  diligence  avec  la  pru- 
dence ,  &  j'avoue  que  je  n'en  apperçois 
pas  le  danger.  La  paix  ,  mes  amis ,  la  paix  , 
&  promptement,  ou  je  meurs  de  peur  que 
tout  n'aille  mal. 

Vous  ne  recevrez  point  le  duplicata  de 
ma  lettre  par  M.  Coindet.  Il  n'en  a  pas  été 
content ,  &  me  l'a  rendue.  Je  m'en  étois 
douté  d'avance. 

L'article  IX  ,  page  40  ,  commence  par 
ces  mots  :  S'il  fe publiait . . .  il  faut ,  ce  me 
femble,  ajouter  ces  deux -ci:  dans  l'état} 
car  enfin  il  me  paroît  abfurde  &  ridicule  , 
que  le  gouvernement  de  Genève  prétende 
avoir  jurifdiétion  fur  les  livres  qui  s'im? 
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priment  hors  de  fon  territoire,  dans  touÊ 
le  refte  du  monde;  &  parce  que  le  Petit- 
Confeilafait  une  fois  cette  faute,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  la  confacrer  dans  vos  loix  • 
d'autant  plus  que  je  ne  demande,  ni  ne 
defire  ,  ni  n'approuve  que  l'on  revienne 
jamais  fur  cette  affaire;  puifqu'ayant  fait 
un  ferment  folemnel  de  ne  rentrer  jamais 
dans  Genève ,  fi  ce  petit  grief  étoit  redrefle, 
il  ne  dcpendroit  pas  de  moi  de  tirer  aucun 
parti  de  ce  redreflement  :  ce  dont  je  fuis 
bien  aife  de,  vous  prévenir  ,  de  peur  que 
votre  zèle  amical  ne  vous  infpirât  dans  la 
fuite ,  quelque  démarche  inutile  fur  un 
point  qui  doit  à  jamais  refter  dans  l'oubli. 
Au  refte,  je  mets  fi  peu  de  fierté  à  cette 
réfolution  ,  que  fi  par  quelque  démarche 
refpeélueufe ,  je  pouvois  ôter  une  partie 
du  levain  d'aigreur  qui  fermente  encore  , 
je  la  ferois  de  tout  mon  cœur. 

Je  finis  à  la  hâte  ce  griffonnage  ,  que  je 
n'ai  pas  même  le  temps  de  relue  ,  tant  je 
fuis  preffé  de  le  faire  partir. 

Eh  mon  Dieu  !  cher  ;imi,  j'oublie  de 
vous  parler  de  ce  que  vous  avez  fait  pour. 


Î74  Lettres 

ma  bonne  tante,  &  de  l'argent  que  vous 
avez  avancé  pour  moi.  HéJas!  je  fuis  û 
occupé  de  v^ous,  que  je  ne  fonge  pas  même 
à  ce  que  vous  faites  pour  moi.  Mais ,  mon 
digne  ami,  vous  connoiflez  mon  cœur, 
je  m'en  flatte  ;  &  vous  êtes  bien  fur  que 
cet  oubli  ne  durera  pas  long-  temps.  Ah  , 
plaife  au  ciel  que  votre  première  lettre 
m'annonce  une  bonne  nouvelle  !  Si  je 
tarde  encore  un  inftant ,  ma  lettre  n'ell 
plus  à  temps.  Je  vous  embraffe. 

LETTRE 

A     M.     MOULTOU. 
^  Tryc  ,  par  Gifors ,  U  y  mars  iyG8. 

\^  O  M  M  E  j'ignore,  monfieur,  ce  que 
JVI.  Coindet  a  pu  vous  écrire  ,  je  veux 
vous  rendre  compte  moi-même  de  ce  que 
j'ai  fait.  Si- tôt  qu'il  m'eut  envoyé  votre 
première  lettre  ,  j'en  écrivis  une  à  M.  d'î- 
vernois,  le  feul  correfpondant  que  je  me 
foislaifle  à  Genève,  &  auquel  même  ,  de- 
puis mon  funefte  départ  pour  l'Angleterre  , 
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je  n'avois  pas  écrit  plus  de  cinq  ou  fixfois. 
Cette  lettre  ,  raifonnée  de  mon  mieux, 
mais  preffante  &  impartiale  autant  qu'il 
étoit  pofïible  ,  péchoit en  plufieurs points, 
faute  de  connoiiïance  de  la  fituation  de 
vos  affaires  ,  dont  je  ne  favois  abiolument 
rien  que  ce  qui  en  étoit  dit  dans  la  vôtre. 
.l'y  blàmois  fortement  le  grabeau  propofé  ; 
j'y  propofois  le  projet  du  Confeil ,  dont 
j'avois  l'extrait  dans  votre  lettre,  comme 
excellent  en  lui  -  même  ,  fauf  quelques 
changemens  &  additions,  les  unes  favo- 
rables ,  les  autres  contraires  aux  repréfen- 
tans  ,  félon  qu'il  m'avoit  paru  néceffaire 
pour  faire  un  tout  plus  folide  &bien  pon- 
déré. J'avois  écrit  cette  lettre  à  la  hâte; 
elle  étoit  très-longue.  Je  l'envoyai  ouverte 
à  M.  Coindet,  le  priant  de  la  faire  palier. 
à  fon  adrefTe  ,  &  de  vous  en  envoyer  en 
même  temps  une  copie.  Quelques  jours 
après  ,  il  me  marqua  n'avoir  rien  fait  de 
tout  cela  ,  parce  qu'il  ne  trouvoit  pas  que 
cette  lettre  allât  à  fon  but.  Il  eft  venu  me 
voir ,  &  je  me  la  fuis  fait  rendre.  J'oifre 
de  vous  l'envoyer  quand  il  vous  plaira. 
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afin  que  vous  en  puiffiez  juger  vous-mémc= 
Comme  le  moment  preffoit,  &  que  je  pré- 
voyois  un  peu  ce  qu'a  fait  M.  Coindet , 
j'avois  envoyé  en  même  temps,  le  brouil- 
lon de  la  même  lettre  en  duplicata ,  di- 
reclement  à  M.  d'Ivernois  ,  dont  les  amis 
ne  l'ont  pas  non  plus  approuvée  ;  &  il 
m'eft  arrivé  ce  qu'il  arrive  ordinairement 
à  tout  homme  impartial ,  entre  deux  par- 
tis échauftés ,  qui  cherche  fmcérement  l'in- 
térêt commun ,  &  ne  va  qu'au  bien  de  la 
chofe  :  j'ai  déplu  également  des  deux  cô- 
tés. Voyant  les  efprits  fi  peu  difpofés  en- 
core à  fe  rapprocher ,  &  fentant  toutefois , 
combien  la  plus  prompte  pacification  vous 
eft  à  tous  importante  &  néceflaire ,  j'ai  eu 
depuis  ,  une  autre  idée  que  j'ai  communi- 
quée encore  à  M.  d'Ivernois;  mais  je  ne 
fais  s'il  aura  reçu  ma  lettre.  Ce  feroit  de 
tâche;-  du  moins ,  de  faire  un  règlement 
provifionnel  pour  vingt  ans ,  au  boui: 
defquels  on  pcurroit  l'annuller ,  ou  le 
confirmer  ,  félon  qu'on  l'auroit  reconnu 
bon  ou  mauvais  à  l'ufage.  On  doit  tout 
faire  pour  appaifer  ce  moment  de  chaleur 

qui 
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^m  peut  avoir  les  fuites  les  plus  funef- 
tes.  Quand  on  ne  fe  fera  plus  un  devoir 
cruel  de  m'affliger  j  quand  je  ne  ferai 
plus  ,  &  que  les  circonftances  feront  chan- 
gées ,  les  efprits  fe  rapprocheront  natu- 
rellement, &  chacun  fentira  tôt  ou  tard  , 
que  fon  plus  vrai  bien  n'eft  que  dans  le 
bien  de  la  patrie. 

Vous  devez  le  favoir ,  monfieur  ;  nj'eti 
avois  été  cru,  non-feulement  on  n'eut 
point  foutenu  les  repréfentations  ,  mais 
on  n'en  eût  point  fait  ;  car  naturellement 
je  fentois  qu'elles  ne  pouvoient  avoir  ni 
fuccès  ni  fuite ,  que  tout  étoit  contre  les 
repréfentans ,  &  qu'ils  feroient  infaillible- 
ment les  viélimes  de  leur  zèle  patriotique. 
J'étois  bien  éloigné  de  prévoir  le  grand 
&  beau  fpeélacle  qu'ils  viennent  de  don- 
ner à  l'univers  ,  &  qui ,  quoi  qu'en  puilTent 
dire  nos  contemporains  ,  fera  l'admiration 
de  la  poftérité.  Cela  devroit  bien  guérir 
vos  magiftrats ,  d'ailleurs  fi  éclairés  ,  fi 
fages  fur  tout  autre  point ,  de  l'erreur  de 
regarder  le  peuple  de  Genève  comme  une 
populace  ordinaire.  Tant  qu'ils  ont  agi 
Tome  VU,  M 
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fur  ce  faux  préjugé ,  ils  ont  fait  de  gran^ 
des  fautes  qu'ils  ont  bien  payées  ;  &  je' 
prédis  qu'il  en  fera  de  même ,  tant  qu'ils 
s'obftineront  dans  ce  mépris  très-mal  en- 
tendu, Quand  on  veut  affervir  un  peuple 
libre,  il  faut  favoir  employer  des  moyens 
affortis  à  fon  génie  ,  &  rien  n'eft  plus 
aifé  ;  mais  ils  font  loin  de  ces  moyens  là. 
Je  reviens  à  moi  :  le  malheur  que  j'ai  ea 
d'être  impliqué  dans  les  commencemens 
de  vos  troubles  ,  m'a  fait  un  devoir  dont 
je  ne  me  fuis  jamais  départi ,  de  n'être  ni 
la  caufe ,  ni  le  prétexte  de  leur  continua-» 
tion.  C'eft  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  pur- 
ger le  décret  ;  c'eft  ce  qui  m'a  fait  renon- 
cer à  ma  bourgeoifie  ;  c'eft  ce  qui  m'a  fait 
faire  le  ferment  folemnel  de  ne  rentrer  ja- 
mais dans  Genève;  c'eft  ce  qui  m'a  fait: 
écrire  &  parler  à  tous  mes  amis ,  comme 
j'ai  toujours  fait  :  &  j'ai  encore  renou- 
velle en  dernier  lieu,  à  M.  d'Ivernois,  le? 
mêmes  déclarations  que  j'ai  fouvent  faites 
fur  cet  article  ;  ajoutant  même  que,  s'iï 
ne  tenoit  qu'à  une  démarche  auffi  refpec- 
meufe  qu'il  foit  poffiblc  ,   pour  a|3paifer 
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ranimofité  du  Confeil ,  j'étois  prêt  à  la 
faire  hautement  ,  &  de  tout  mon  cœur. 
Pourvu  que  vous  ayez  la  paix,  nen  ne 
me  coûtera,  monfieur,  je  vous  protefte; 
&  cela ,  fans  efpoir  d'aucun  retour  de 
juftice  &  d'honnêteté  de  la  part  de  per- 
fonne.  Les  réparations  qui  me  font  dues , 
ne  me  feront  faites  qu'après  ma  mort,  j* 
le  fais  ;  mais  elles  feront  grandes  &  fin- 
ceres  :  j'y  compte ,  &  cela  me  fuffit.  Mal- 
heureufement ,  je  ne  peux  rien  ;  je  n'ai 
nulle  efpece  de  crédit  dans  Genève  ,  pas 
même  parmi  les  repréfentans.  Si  j'en  avois 
eu ,  je  vous  le  répète  ,  tout  ce  qui  s'eft 
fait,  nefe  feroit  point  fait.  D'ailleurs  ,  je 
ne  puis  qu'exhorter;  mais  je  ne  veux  pas 
tromper.  Je  dirai ,  comme  je  le  crois ,  que 
la  paix  vaut  mieux  que  la  liberté  ;  qu'il  ne 
refte  plus  d'afyle  à  la  liberté  fur  la  terre, 
que  dans  le  cœlir  de  l'homme  jufte ,  &  que 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  fe  batailler  pour  le 
refte.  Mais  quand  il  s'agira  de  pefer  uri 
projet ,  &  d'en  dire  mon  fcntiment,  je  le 
dirai  fans  déguifement.  Encore  une  fois  ^ 
je  veux  exhorter,  m?is  non  pas  tromper;, 

M    ^ 
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Je  fuis  bien  aife  ,  monfieur  ,  que  vous 
penfiez  favoir  que  je  fuis  tranquille  ,  & 
que  cela  vous  faffe  plaifir.  Cependant ,  fi 
vous  connoifficz  ma  véritable  fituation^ 
vous  ne  me  croiriez  pas  fi  hors  des  mains 
de  M.  Hume  ;  &  vous  ne  vous  adreiïeriez 
pas  à  M.  Coindct,  pour  dire  le  mal  que 
vous  pouvez  penfer  de  cet  homme  là. 
Adieu,  monfieur;  je  ferai  toujours  cas 
de  votre  am.itié,  Se  je  ferai  toujours  flatté 
d'en  recevoir  des  témoignages  ;  mais  com- 
me vous  n'ignorez  ,  ni  mon  habitation  , 
ni  le  nom  que  j'y  porte  ,  vous  me  ferez 
plaifir  de  m'écrire  direélement  par  préfé- 
rence, ou  de  faire  paîfer  vos  lettres  par 
d'autres  mains;  &  fur- tout,  ne  foyez  ja- 
niais  la  dupe  de  ceux  qui  font  le  plus  de 
bruit  de  leur  grande  amitié  pour  moi, 
J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  Coindet 
ne  m'envoya  que  le  29,  c'eft-à-dire ,  le 
lendemain  du  Confeil-général ,  votre  lettre 
du  10  ;  que  je  ne  la  reçus  que  le  3  mars , 
&.  que  par  conféquent ,  il  n'étoit  plus 
temps  d'en  faire  ufage.  Du  refte ,  ordon- 
liez.  Je  fuis  prêt. 


v< 
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LETTRE 

A  M,  d'îfernois. 

Au  château  de  Trye  ,  le  S  mars  iy68\ 


O  T  R  E  lettre  ,  mon  ami ,  du  29  me  fait 
frémir.  Ah  ,  cruels  amis  !  quelles  an5!;oi{res 
vous  me  donnez  !  N'ai -je  donc  pas  affez 
des  miennes  ?  Je  vous  exhorte  de  toutes 
les  puiffances  de  mon  ame  ,  de  renoncer  â 
ce  malheureux  grabeau  ,  qui  fera  la  caufe 
de  votre  perte,  &  qui  va  fufciter  contre 
vous  la  clameur  univerfelle ,  qui  jufqu'à 
préfent  étoit  en  votre  faveur.  Cherchez 
d'autres  équivalens  5  confultez  vos  lumiè- 
res ;  pefez  ,  imaginez  ,  propofez  :  mais  je 
vous  en  conjure  ,  hâtez  -vous  de  finir,  & 
de  finir  en  hommes  de  bien  &  de  paix  ,  & 
avec  autant  de  modération  ,  de  fageiTe  & 
de  gloire ,  que  vous  avez  commencé.  N'at- 
tendez pas  que  votre  étonnante  union  fe 
relâche,  &  ne  comptez  pas  qu'un  pareil 
miracle  dure  encore  long -temps.  L'expé- 
dient d'un  règlement  provifionnel  peut 
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yous  faire  pafTer  fur  bien  des  ciiofes  ,  qui 
pourront  avoir  leur  corredif  dans  un 
meilleur  temps.  Ce  moment  court  &  pafTa- 
ger  vous  eft  favorable  ;  mais  fi  vous  ne  le 
faififfez  rapidement  ,  il  va  vous  échap- 
per ;  tout  eft  contre  vous ,  &  vous  êtes 
perdus.  Je  penfe  bien  différemment  de 
vous  ,  fur  la  chance  générale  de  l'avenir , 
car  je  fuis  très  -  perfuadé  que  dans  dix 
^ns,  &  fur-tout  dans  vingt,  elle  fera 
beaucoup  plus  avantageufe  à  la  caufe  des 
repréfentans  ,  &  cela  me  paroît  infaillible  : 
mais  on  ne  peut  pas  tout  dire  par  lettres  ; 
cela  deviendroit  trop  long.  Enfin  ,  je  vous 
en  conjure  derechef  par  vos  familles  ,  par 
votre  patrie,  par  tous  vos  devoirs,  finif- 
fez  ,  &  promptement  ,  duffiez-vous  beau-, 
coup  céder.  Ne  changez  pas  la  confiance 
en  opiniâtreté  ;  c'eft  le  feul  moyen  de 
conferver  l'eftime  publique  ,  que  vous 
avez  acquife ,  ik.  dont  vous  fentirez  le 
prix  un  jour.  Mon  cœur  eft  fi  plein  de 
cette  néceffité  d'un  prompt  accord  ,  qu'il 
voudroit  s'élancer  au  milieu  de  vous ,  fe> 
Verfer  dans  tous  les  vôtres  ,  pour  vous  la 
faire  fentir. 
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Je  diffère  de  vous  rembourfer  les  cent 
francs  que  vous  avez  avancés  pour  moi , 
dans  l'efpoir  d'une  occafion  plus  commo- 
ile,  Lorfque  vous  fongerez  à  réalifer  votre 
^ancien  projet ,  point  deconfidens,  point 
de  bruit,  point  de  noms;  &  fur-tout, 
défiez-vous  par  préférence,  de  ceux  qui 
font  oftentation  de  leur  grande  amitié 
pour  moi.  Adieu  ,  mon  ami.  Dieu  veuille 
bénir  vos  travaux  &  les  couronner  !  Je. 
vous  embrafle. 


LETTRE 

A  M.  le  marquis  DE  Mirabeau. 

f)  mars  iy68. 

Je  ne  vous  répéterai  pas,  mon  illuflre 
ami  ,  les  monotones  excufes  de  mes  longs 
filences ,  d'autant  moins  que  ce  feroit  tou- 
jours à  recommencer  :  car  a  mefure  que 
mon  abattement  &  mon  découragement 
augmentent  ,  ma  pareffe  augmente  en 
même  raifon.  Je  n'ai  plus  d'aélivité  pour 
tien  ;  plus  même  pour  la  promenade  ,  ji 

M    4 
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laquelle  d'ailleurs  je  fuis  forcé  de  renoncer, 
depuis  quelque  temps.  Réduit  au  travail 
très -fatigant  de  me  lever  ou  de  me  cou- 
cher, je  trouve  cela  de  trop  encore  ;  da, 
refle  je  fuis  nul.  Ce  n'eft  pas  feulement  là, 
le  mieux  pour  ma  pareUe;  c'eft  le  mieux 
auffi  pour  ma  raifon  :  &  comme  rien  n'ufc 
plus  vainement  la  vie  que  de  regimber 
contre  la  nécefTité  ,  le  meilleur  parti  qui 
lïie  refte  à  prendre  &  que  je  prends ,  eft  de 
laiffer  faire  fans  réfiftance,  ceux  quidifpo- 
fent  ici  de  moi. 

La  proportion  d'aller  vous  voir  à 
Fleury,  eft  aufli  charmante  qu'honnête  ; 
&  je  fens  que  l'aimable  fociété  que  j'y 
trouverois  ,  feroit  en  effet  un  fpécilique 
excellent  contre  ma  trifteffe.  Vos  expé- 
diens ,  mon  illuftre  ami ,  vont  mieux  à 
mon  cœur  que  votre  morale  ;  je  la  trouve 
trop  haute  pour  moi ,  plus  ftoïque  que 
confolante;  &  rien  ne  me  paroît  moins 
calmant  pour  les  gens  qui  fouffrent,  que 
de  leur  prouver  qu'ils  n'ont  point  de  mal. 
Ce  pèlerinage  me  tente  beaucoup ,  &  c'eft 
précifément  pour  cela,  que  je  crains  de  ne 
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le  pouvoir  faire  :  il  ne  m'efl;  pas  donné 
d'avoir  tant  de  plaifir.  Au  refle ,  je  ne  pré- 
vois d'obftacle  vraiment  dirimant,  que  la 
durée  de  mon  état  préfent ,  quinemeper- 
mettroit  pas  d'entreprendre  un  voyage  , 
quoiqu'aiïez  court.  Quanta  la  volonté  ,  je 
vous  jure  qu'elle  y  eW.  toute  entière  ,  de 
même  que  la  fécurité.  J'ai  la  certitude  que 
vous  ne  voudriez  pas  m'expofer  ,  &  l'ex- 
périence que  votre  hofpitalité  eft  aufîi 
fùre  que  douce.  De  plus ,  le  refuge  que 
je  fuis  venu  chercher  au  fein  de  votre 
nation ,  fans  précautions  d'aucune  efpcce  , 
fans  autre  fureté  que  mon  eflime  pour 
elle  ,  doit  montrer  ce  que  j'en  penfe  ,  & 
que  je  ne  prends  pas  pour  argent  comp- 
tant, les  terreurs  que  l'on  cherche  à  me 
donner.  Enfin  ,  quand  un  homme  de  mon 
humeur,  &  qui  n'a  rien  à  fe  reprocher, 
veut  bien  ,  en  fe  livrant  fans  réferve  à 
ceux  qu'il  pourroit craindre,  fe  foumettre 
aux  précautions  fuffifantes  pour  ne  les 
pas  forcer  à  le  voir:  afïurément  une  telle 
conduite  marque ,  non  pas  de  l'arrogance  , 
mais  de  la  confiance  ;  elle   efl  un  témoi- 
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gnage  d'eftime  auquel  on  doit  être  fen- 
fible,  &  non  pas  une  témérité  dont  on  fe 
puifle  ofienfer.  Je  fuis  certain  qu'aucun 
efprit  bien  fait  ne  peut  penfer  autrement. 
Comptez  donc  ,  mon  illuftre  ami  , 
qu'aucune  crainte  ne  m'empêchera  de 
vous  aller  voir.  Je  n'ai  rien  altéré  du  droit 
de  ma  liberté,  &  difficilement  ferois-je 
jamais  de  ce  droit,  un  ufage  plus  agréable 
que  celui  que  vous  m'avez  propofé.  Mais 
mon  état  préfent  ne  me  permet  cet  efpoir, 
qu'autant  qu'jl  changera  en  mieux  avec 
la  faifon  ;  c'eft  de  quoi  je  ne  puis  juger 
que  quand  elle  fera  venue.  En  attendant, 
recevez  mon  refpcél,  mes  remerciemens 
Se  m.es  embraffemens  les  plus  tendres. 
>ii        I,  '  1 1      II  1,1 

LETTRE 

^1  M.   DE  LA  Lande. 

Mars  lyCB. 

V  -  r         A  ■ 

V  ous  n  êtes  pas  ,  monlieur ,  de  ceux  qui 

s'amufent  à  rendre  aux  infortunés  ,   des 

honneurs  ironiques ,   &  qui  couronnent 
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jla  victime  qu'ils  veulent  facrifier.  Ainfi, 
tout  ce  que  je  conclus  des  louanges  dont 
il  vous  plait  de  m'accabler,  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'e'-? 
crire  ,  eft  que  la  générofité  vous  entraîne 
à  outrer  le  refpedl  que  l'on  doit  à  l'adver- 
fité.  J'attribue  à  un  fentiment  auffi  loua- 
ble, le  compte  avantageux  que  vous  avez 
bien  voulu  rendre  de  mon  Di(fcionnaire  ; 
&  votre  extrait  me  paroît  fait  avec  beaui- 
coup  d'efprit,  de  méthode  8^  d'art.  Si  ce- 
pendant vous  euffiez  choifi  moins  fcru- 
puleufement,  les  endroits  où  la  m^ufique 
françoife  eft  le  plus  maltraitée,  je  ne  fais 
fi  cette  réferve  eût  été  nuifible  à  la  chofe; 
mais  je  crois  qu'elle  eût  été  favorable  à 
Fauteur.  J'aurois  bien  aufïi  quelquefois  de- 
firé  un  autre  choix  des  articles  que  vous 
avez  pris  la  peine  d'extraire  ,  quelques- 
uns  de  ces  articles  n'étant  que  de  ren\- 
pliffage  ,  d'autres  ,  extraits  ou  compilés 
de  divers  auteurs  ,  tandis  que  la  plupart 
des  articles  importans  m'appartiennent 
uniquement ,  &  font  meilleurs  en  cux- 
ir.êmes  5  tels  que  accent ,  confonnancc ,  cijjoru» 
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vance  ,  exprejion  ,  goiit ,  harmonie  ,  intarvctlle , 
licence  ,  opéra  ,  fon  ,  tempérament ,  it/nif e  de 
mélodie^  voix ,  Sec.  &  fur- tout  l'article  en- 
harmonique ,  dans  lequel  j'ofe  croire  que 
ce  genre  difficile  ,  &  jufqu'à  préfent  très- 
mal  entendu  ,  eft  mieux  expliqué  que  dans 
aucun  antre  livre.  Pardon,  monfieur,  de 
la  liberté  avec  laquelle  j'ofe  vous  dire  ma 
penfée  ;  je  la  foumets  avec  une  pleine 
confiance,  à  votre  décifion,  qui  n'exige 
pas  de  vous  ,  une  nouvelle  peine ,  puifque 
vous  avez  été  appelle  à  lire  le  livre  entier; 
ennui  dont  je  vous  fais  à  la  fois,  mes  re- 
ïnerciemens  &;  mes  excufes. 

Je  me  fouviens,  monfieur,  avec  plaifir 
&  reconnoiffance  ,  de  la  vifite  dont  vous 
m'honorâtes  à  Montmorency,  &  du  defir 
qu'elle  me  laifTa  de  jouir  quelquefois  du 
même  avantage.  Je  compte  parmi  les  mal- 
heurs de  ma  vie  ,  celui  de  ne  pouvoir 
cultiver  une  fi  bonne  connoiffance  ,  & 
mériter  peut-  être  un  jour  de  votre  part , 
moins  d'éloges  &  plus  de  bontés. 


J 
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LETTRE 

A  M.  d'Ivernois. 

2.8  mars  lyGS, 


E  ne  me  pardonnerois  pas,  mon  ami, 
de  vous  laifler  l'inquiétude  qu'a  pu  vous 
donner  ma  précédente  lettre  ,  fur  les  idées 
dont  j'étois  frappé  en  l'écrivant.  Je  fis  ma 
promenade  agréablement;  je  revins  heu- 
reufement  ;  je  reçus  des  nouvelles  qui  me 
firent  plaifir;  &  voyant  que  rien  de  tout 
ce  que  j'avois  imaginé  ,  n'eft  arrivé  ,  je 
commence  à  craindre,  après  tant  de  mal- 
heurs réels,  d'en  voir  quelquefois  d'ima- 
ginaires ,  qui  peuvent  agir  fur  mon  cer- 
veau. Ce  que  je  fais  bien  certainement , 
c'eft  que  quelqu'altération  qui  furvienne 
à  ma  tête ,  mon  cœur  reliera  toujours  le 
même  ,  &  qu'il  vous  aimera  toujours.  J'ef- 
pere  que  vous  commencez  à  goûter  les 
doux  fruits  de  la  paix.  Que  vous  êtes 
heureux  !  Ne  cefifez  jamais  de  l'être.  Je 
VOUS  embxaffe  de  tout  moa  cœur. 


Ipo»  Lettres 

LETTRE 

A    U      M   E   M   E, 

26" avril  iyG8» 


fît. 


LSLuoiQ^UE  je  fuiïe  accoutumé,  mon 
bon  ami ,  à  recevoir  de  vous  des  paquets 
fréquens  &  coûteux ,  j'ai  été  vivement 
alarmé  à  la  vue  du  dernier,  taxé  &  payé 
fax  livres  quatre  fols  de  port.  J'ai  cru 
d'abord  qu'il  s'agifToit  de  quelque  nou- 
veau trouble  dans  votre  ville  ,  dont  vous 
m'envoyiez  à  la  hâte  ,  l'important  &  cruel 
détail  ;  mais  h  peine  en  ai-je  parcouru  cinq 
bu  fix  lignes  ,  que  je  me  fuis  tranquillifé , 
voyant  de  quoi  il  s'agifToit;  &  de  peur 
d'être  tenté  d'en  lire  davantage ,  je  me 
fuis  preffé  de  jeter  mes  fix  livres  quatre 
fols  au  feu  ,  furpris  ,  je  l'avoue  ,  que  mon 
ami ,  M.  d'Ivernois ,  m'envoyât  de  pareils 
paquets,  de  fi  loin  ,  par  lapofte,  &  bien 
plus  furpris  encore  ,  qu  il  m'ofât  confeiller 
d'y  répondre.  Mes  confeils ,  mon  bon 
ami  5  me   paroifTent   meilleurs   que   les 
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•^•ôtres,  &  ne  méritoient  aiïurcment  pas 
Mil  pareil  retour  de  votre  part, 

A  mon  départ  pour  Gifors  ,  regardant 
cette  courfe  comme  périlleufe ,  je  vous 
envoyai  un  billet  de  cent  francs  fur  Mad, 
Duchefne  ,  afin  que  s'il  méfarrivoit  de 
moi ,  vous  n'en  fuffiez  pas  pour  ces  cent 
francs,  dont  vous  m'aviez  fait  l'avance. 
Il  vous  a  plu  de  fuppofer  que  cet  envoi 
vouloit  dire,  ne  venez  pas.  Une  interpré- 
tation fi  bizarre ,  eft  peu  naturelle  ;  fi  je 
Vous  connoifTois  moins,  je  croirois  ,  moi  , 
qu'elle  étoit  de  votre  part ,  un  mauvais  pré-* 
texte  pour  ne  pas  venir ,  après  m'en  avoir 
témoigné  tant  d'envie  :  mais  je  ne  fuis  pas 
fi  prompt  que  vous  ,  à  mcfmterpréter  les 
motifs  de  mes  amis  j  &  je  me  contenterai 
de  vous.affurer ,  avec  vérité,  que  rien 
jamais  ne  fut  plus  éloigné  de  mapenfée, 
en  écrivant  ce  billet ,  que  le  motif  que 
vous  m'avez  fuppofé. 

Si  i'étois  en  état  de  faire  d'une  manière 
fatisfaifante ,  la  lettre  dont  vous  m'avez 
dit  le  fujct ,  je  vous  en  enverrois  ci-joint 
Je  modèle  j  mais  mon  cœur  fe-rré  ,  ma  tête 
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en  défordre  ,  toutes  mes  facultés  trou- 
blées ,  ne  me  permettent  plus  de  rien 
écrire  avec  foin  ,  même  avec  clarté;  8c  il 
ne  me  refte  précifément  qu'affez  de  fa- 
gefie,  pour  ne  plus  entreprendre  ce  que 
je  ne  fuis  plus  en  état  d'exécuter.  Il  n'y 
a  point  à  ce  refus  ,  de  mauvaife  volonté, 
je  vous  le  jure  ;  &  je  fuis  déformais  hors 
d'état  d'écrire  pour  moi-même,  les  chofes 
même  les  plus  fimples,  &  dont  j'aurois 
le  plus  grand  befom.  ' 

Je  crois ,  mon  bon  ami ,  pour  de  bon- 
nes raifons  ,  devoir  renoncer  à  la  penfion 
du  roi  d'Angleterre  ;  &  pour  des  raifons 
non  moins  bonnes,  j'ai  rompu  irrévoca- 
blement l'accord  que  j'avois  fait  avec 
J\I.  du  Peyrou.  Je  ne  vous  confulte  pas  fur 
ces  réfolutions  ,  je  vous  en  rends  compte: 
ainfi  vous  pouvez  vous  épargner  d'inu- 
tiles efforts  pour  m'en  duTuader.  Il  eft  vrai 
que  foible  ,  infirme  ,  découragé  ,  je  refte 
à  peu  près  fans  pain  fur  mes  vieux  jours, 
&  hors  d'état  d'en  gagner.  Mais  qu'à  cela, 
ne  tienne  ;  la  Providence  y  pourvoira  de 
manière  ou  d'autre.   Tant  que  j'ai  vécu 

pauvre  , 
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pailvre  ,  j'ai  vécu  heureux  ;  &  ce  n'efl;  que 
quand  rien  ne  m'a  manque  pour  le  né^ 
Ceiïaire,  que  je  me  fuis  fenti  le  plus  mal- 
heureux des  mortels.  Peut-être  le  bonheur 
Ou  du  moins  le  repos  que  je  cherche,  re- 
viendra-t-ii  avec  mon  ancienne  pa'uvrcté. 
Une  attention  que  vous  devriez  peut-être 
à  l'état  où  je  rentre  ,  feroit  d'être  un  peu 
moins  prodigue  en  envois  coûteux  par  la. 
pofte  ,  &  de  ne  pas  vous  imaginer  qu'en 
me  propofantjle  rembourfement  des  ports, 
vous  ferez  pris  au  mot.  Il  eft  beaucoup» 
plus  honnête  avec  des  amis ,  dans  le  cas 
où  je  me  trouve ,  de  leur  économifer  la  dé- 
penfe ,  que  d'offrir  de  la  leur  rembourfer. 

Bonjour,  mon  cher  d'ivèrnois;  je  vous 
aime  &  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur, 

J'efpere  que  vous  n'irez  pas  inquiéter 
rha  bonne  vieille  tante ,  fur  la  fuite  de 
fa  petite  perifion.  Tant  qu'elle  &  moi  vi- 
vrons, elle  lui  fera  continuée,  quoi  qu'il 
arrive  ,  à  moins  que  je  ne  fois  tout-à-faic 
fur  le  point  de  mourir  de  faim  ;  &  j'ai 
confiance  que  cela  n'arrivera  pas. 
Tome  VIU  N 
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p.  s.  Quand  M.  du  Peyrou  me  marqua 
que  la  falle  de  comédie  avoit  été  brùléé , 
je  craignis  le  contre-coup  de  cet  accident 
pour  la  caufe  des  repréfentans  :  mais  que 
ce  foit  à  moi  que  Voltaire  l'impute  ,  je 
vois  là  "de  quoi  rire  ;  je  n'y  vois  point 
du  tout  de  quoi  répondre ,  ni  fe  fâcher. 
Les  amis  de  ce  ptiuvre  homme  feroient 
bien  de  le  faire  baigner  &  faigner  de 
temps  en  temps. 

LETTRE 

A  M.  le  prince  Z>  E   C  G  N  T I, 

A  Trye-k'  Château  ,  juin  iyG8, 

IVloNSEIGNEUR.  Ceux  qui  compofenc 
votre  maifon  (je  n'en  excepte  perfonne  ) 
font  peu  faits  pour  me  connoître.  Soie 
qu'ils  me  prennent  pour  un  efpion  ,  foit 
qu'ils  me  croient  honnête  homme ,  tous 
doivent  également  craindre  mes  regards. 
Aufli ,  monfeigneùr,  ils  n'ont  rien  épar- 
gné ,  &  ils  n'épargneront  rien ,  chacun 
par  les  manœuvres  qui  leur  conviennent. 
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p'bur  me  rendre  liaïfTable  &  mcprifable  à 
tous  les  yeux ,  &  pour  me  forcer  de  fortir 
enfin  de  votre  château.  Monfeigneur,  en 
ceJa,  je  dois  &  je  veux  leur  complaire. 
Les  grâces  dont  m'a  comblé  Votre  Alteffe 
Séréniffîme  ,  fuffiflent  pour  me  confoler  de 
tous  les  malheurs  qui  m'attendent  en  for- 
tant  de  cet  afyle ,  où  la  gloire  &  l'opprobre 
ont  partagé  mon  féjour.  Ma  vie  &  mon 
cœur  font  à  vous  ,  mais  mon  honneur  eft  à 
moi  ;  permettez  que  j'obéiffe  à  fa  voix  qui 
crie ,  &  que  je  forte  dès  demain  ,  de  chez 
vous.  J'ofe  dire  que  vous  le  devez.  Ne 
laifTez  pas  un  coquin  de  mon  efpece , 
parmi  ces  honnêtes  gens- 

LETTRE 

A  Mlle,  LE  F  A  s  s  EU  R,  feus  le  nom  de 
Mlle.  Re  N  OU, 

A  Grenoble  ,  ce  2S  juillet ,  à  trois  heures 
du  matin ,  tyG8 » 

iJiVNS  une  heure  d'ici,  chère  amie,  je 
partirai  pour  Chambéry ,  muni  de  bons 

N    2, 
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pall'e- ports  8i  de  la  protection  des  piiif» 
fances  ,  mats  non  pas  da  fauf  -  conduit 
des  philofophes^,  que  vous  favez.  Si  mon 
voyage  fe  fait  heureufement ,  je  compte 
être  ici  de  retour  avant  la  fin  deîafemaine, 
&  je  vous  écrirai  fur  -  le  champ.  Si  vous 
ne  recevez  pas  dans  huit  jours  ,  de  mes 
nouvelles ,  n'en  attendez  plus ,  &  difpofe^ 
de  vou-s  ,  à  l'aide  des  protedions ,  en  qui 
vous  favez  que  j'ai  toute  confiance ,  & 
qui  ne  vous  abandonneront  pas.  Vous  fa- 
vez où  font  les  effets  ,  en  quoi  confifloiené 
nos  dernières  reflbùrces  ;  tout  eft  à  vous. 
Je  fuis  certain  que  lés  gens  d'honneur  qui 
en  font  dépofitaires,  ne  tromperont  point 
mes  intentions  ni  mes  elîpérances.  Pefe2r 
bien  toute  chofe,  avant  de  prendre  mi 
parti.  Confukez  Mad.  rabbeffe;  elle  etï 
bienfaifante  ,  éclairée  ;  elle  nOils  aime  , 
d]c  vous  confeillera  bien  ;  mais  je  doute 
qu'elle  vous  cônfeille  de  refter  auprès 
d'elle.  Ce  n'eft;  pas  dans  une  communauté 
qu'on  trouve  la  liberté  ni  la  paix;  vous 
êtes  accoutumée  à  l'une ,  &  vous  avez 
feefcin  de  l'autre.  Pour  être  libre  &  tran- 
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qiiîllç ,  foyez  chez  vous ,  &  ne  vous  laiffej: 
Subjuguer  par  perfonne.  Si  j'avois  un  con- 
leil  à  vous  donner,  ce  (eroit  de  venir  à 
Lyon.  Voyez  l'aimable  Madelon;  demeu- 
rez ,  non  diez  elle  ,  mais  auprès  d'elle. 
:Cette  excellente  fille  a  rempli  de  tout 
point  mon  pronoflic.  Elle  n'avoit  pas 
^quinze  ans ,  que  j'ai  hautement  annoncé 
quelle  femme  &  quelle  mcre  elle  feroit  un 
jour.  Elle  l'eft  maintenant ,  &  grâces  aa 
ciel,  fi  folidcment  &  avec  fi  peu  d'éclat, 
ique  fa  mère ,  fbn  mari ,  fcs  frères ,  fes 
fœurs  ,  tous  fes  proches  ne  fe  doutent  pas 
eux-mêmes  du  profond  refpedl  qu'ils  luJL 
portent,  &  croient  ne  faire  que  l'aimer  de 
tout  leur  cœur.  Aimez -la  comme  ils  font, 
chère  amie;  elle  en  efl;  digne  ,  &  vous  le 
rendra  bien.  Tout  ce  qu'il  refloitdc  vertu 
fur  la  terre,  femble  s'être  réfugie  dans  vos 
deux  cœurs.  Souvenez -vous  de  votre  ami 
l'une  &  l'autre  \  parlez  -  en  quelquefois 
cnfre  vous.  Puifle  ma  mriiioirc  vous  être 
toujours  chère  ,  &  mourir  parmi  Its  hom- 
iiies  avec  la  dernière  des  deux! 

Depuis  mon  départ  de  Trye ,  j'ai  de j 
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preuves  de  jour  en  jour  plus  certaines , 
que  l'œil  vigilant  de  la  malveillance  ne  me 
quitte  pas  d'un  pas ,  &  m'attend  principa- 
lement fur  la  frontière.  Selon  le  parti  qu'ils 
pourront  prendre,  ils  me  feront  peut -être 
du  bien  fans  le  vouloir.  Mon  principal 
objet   eft  bien,  dans  ce  petit   voyage, 
d'aller  fur  la  tombe  de  cette  tendre  mère 
que  VQUS  avez  connue  ,  pleurer  le  malheur 
que  j'ai  eu  de  luifurvivre  ;  mais  il  y  entre 
auffi  ,  je  l'avoue ,   du  defir  de  donner  fi 
beau  jeu  à  mes  ennemis,  qu'ils  jouent  enfin 
de  leur  refte  :  car  vivre  fans  cefTe  entouré 
de  leurs  fatellitçs  flagorneurs  &  fourbes  , 
çft  un  état  ppur  moi ,  pire  que  la  mort.  Si 
toutefois  mon  attente  &  mes  conjeélures 
me  trompenc,  &  que  je  revienne  comme 
je  fuis  allé ,  vous  favez ,  chère  fœur ,  chère 
?imie,  qu'ennuyé-,  dégoûté  de  la  vie,  je 
n'y  cherchpis  &  n'y  trouvois  plus  d'autre 
plaifir,  que  de  chercher  à  vous  la  rendre 
agréable  &  douce  ;  dans  ce  qui  peut  m'en 
ïçfter  encore,  je  ne  changerai  ni  d'occu- 
pation ni  de  goût.  Adieu  ,  chère  fœur;  je 
^pus  çmbraffe  en  frç«:e  &  en  ami. 
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LETTRE 

A   M.  La  Li  AU  D, 

A  Bourgoîn  jleji  août  iy€8. 


N. 


OUS  vous  devons,  &  nous  vous  faî- 
fonSjmonfieur  ,  Mlle.  Renou  &  moi ,  les 
plus  vifs  remerciemens  de  toutes  vos  bon- 
tés pour  tous  les  deux;  mais  nous  ne  vous 
en  ferons  ni  l'un  ni  l'autre  ,  pour  la  compa- 
gne de  voyage  que  vous  lui  avez  donnée. 
J'ai  le  plaifir  d'avoir  ici  depuis  quelques 
jours ,  celle  de  mes  infortunes.  Voyant  qu'à 
tout  prix ,  elle  vouloit  fuivre  ma  deftinée , 
j'ai  fait  enforte  au  moins,  qu'elle  pût  la 
fuivre  avec  honneur.  J'ai  cru  ne  rien  rif- 
quer  de  rendre  indififoluble  un  attache- 
ment de  vingt- cinq  ans  ,  que  l'eftime  mu- 
tuelle, fans  laquelle  il  n'eft  point  d'amitié 
durable  ,  n'a  fait  qu'augmenter  incefTam- 
ment.  La  tendre  &  pure  fraternité,  dans 
laquelle  nous  vivons  depuis  treize  ans  , 
n'a  point  changé  de  nature  par  le  nœud 
conjugal;  elle  eft ,  &  ferajufqu'à  Umort» 
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ma  femme ,  par  la  force  de  nos  liens ,  & 
ma  fœur,  par  leur  pureté.  Cet  honnête  & 
faint  engagement  a  été  contradlé  dans 
toute  Ja  fimplicité,  mais  aufli  dans  toute 
la  vérité  de  la  nature ,  en  préfence  de  deux 
hommes  de  mérite  &  d'honneur,  officiers 
d'artillerie ,  &  l'un  fils  d'un  de  itîes  anciens 
amis  du  bon  temps,  c'eft -à-dire  ,  avant 
<jue  j'eulTe  aucun  nom  dans  le  monde , 
&  l'autre ,  maire  de  cette  ville  ,  &  proche 
parent  du  premier.  Durant  cet  acfte  fi 
court  &  fi  fimple ,  j'ai  vu  fondre  en  lar- 
îmes  ces  deux  dignes  hommes  ,  &  je  ne 
puis  vous  dire  combien  cette  marque  de 
la  bonté  de  leurs  cœurs  m'a  attaché  à  l'un 
&  h  l'autre. 

Je  ne  fuis  pas  plus  avancé  fur  le  choix 
de  ma  demeure  ,  que  quand  j'eus  l'hori^ 
iieur  de  vous  voir  à  Lyon  ;  &  tant  de  caba- 
rets &  de  courfes  ne  facilitent  pas  un 
bon  établiffement.  Les  nouveaux  voyages 
à  faire  me  font  peur,  fur -tout  à  l'en- 
trée de  la  faifon  où  nous  touchons  ;  &  je. 
prendrai  le  parti  de  m'arrêter  volontaire- 
inent  icï ,  fi  je  puis  ,   avant  que  je   ma 
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prouve,  par  ma  fituation ,  dans  l'impoffi- 
bilité  d'y  refter  &  dans  celle  d'aller  plus 
]oin.  Ainfi ,  monfieur  ,  je  me  vois  forcé  de 
renoncer  pour  cette  année,  à  l'efpoir  de 
me  rapprocher  de  vous  ,  fauf  à  voir  dans 
îa  fuite  ,  ce  que  je  pourrai  faire  pour  con- 
tenter mon  defir  à  cet  égard. 

Recevez  les  falutations  de  ma  femme  , 
<&  celles ,  mpnfieur  ,  d'un  homme  qui 
TOUS  aime  de  tout  fon  cœur. 

LETTRE 

A  M.  -le  comte  DE   ToNNERRE, 

A  Bourgoin  ,  h  G  feptembrc  lyÇB. 

Jl  y  a  peu  de  réfolutions  &  il  n'y  a  point 
de  répugnance,  par-delTus  lefquelles  le  de- 
fir d^approfondir  l'affaire  du  fieur  Theve- 
îiin  ,  ne  me  fafTe  paffer  ;  &  fi  ma  confronta- 
tion fous  vos  yeux ,  avec  cet  homme  ,  peut 
vous  engager  ,  monfieur  ,  à  la  fuivre  juf- 
qu'au  bout, je  fuis  prêta  partir.  Permettez 
feulement ,  que  j'ofe  vous  demander  au- 
paravant ,  l'affurance  que  ce  voyage  ne 
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fera  point  inutile  ;  que  vous  ne  dédaigne- 
rez aucune  des  précautions  convenables 
pour  conftater  la  vérité  ,  tant  à  vos  yeux 
qu'à  ceux  du  public  ;  &  que  le  motif  d'évi- 
ter l'éclat,  que  je  ne  crains  point,  n'arrê- 
teva  aucune  des  démarches  néceffaires  à  cet 
effet.  Il  ne  feroit  affurément  pas  digne  de 
votre  générofité  ,  ni  de  la  proteélion  dont 
vous  m'honorez  ,  que  des  irnpofleurs  puf- 
fent  à  leur  gré,  me  promener  de  ville  en 
ville ,  m'attirer  au  milieu  d'eux ,  &  m'y  ren- 
dre impunément  le  jouet  de  leurs  fuppôts. 
J'attends  vos  ordres ,  monfieur  le  comte  ; 
&  quelque  parti  qu'il  voijs  plaife  de  pren- 
dre fur  cette  affaire  ,  dont  je  vous  caufe  à 
regret  la  longue  importunité ,  je  vous  fup- 
'"plie  de  vouloir  bien  me  renvoyer  la  lettre 
de  M.  Bovier  ,  &  la  copie  de  ma  réponfe, 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer. 

Je  vous  fupplie  ,  monfieur  le  comte , 
d'agréer  avec  bonté  ma  reconnoiffance  5ç 
mon  refped. 


M< 
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LETTRE 

AU      MEME. 
A  Bourgoin  ,  le  18  fepumbre  iyC8„ 


.ONSIEUR.  Le  contre-temps  de  votre  ab- 
fence  à  mon  arrivée  à  Grenoble ,  m'affligea 
d'autant  plus  que,  fentant  combien  il  m'im- 
portoit  que ,  félon  votre  defir,  mon  entre- 
vue avec  le  fieur  Thevenin  fe  pafTàt  fous 
vos  yeux ,  &  ne  pouvant  le  trouver  qu'à 
l'aide  de  M.  Bovier,  quej'aurois  voulu  ne 
pas  voir,  je  me  voyois  forcé  d'attendre  à 
Grenoble  votre  retour,  à  quoi  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  ;  ou  de  revenir  l'attendre 
âci ,  ce  qui  m'expofoit  à  un  fécond  voyage. 
J'aurois  pris  ,  monfieur  ,  ce  dernier  parti, 
fans  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m'écrire  le  1 5  ,  &  qui  me  fut  envoyée  à 
]a  nuit  par  M.  Bovier.  Je  compris  par  cette 
lettre ,  qu'afin  que  mon  voyage  ne  fût  pas 
inutile,  vous  penfiez  que  je  pouvois  voii; 
ledit  Thevenin ,  quoiqu'en  votre  abfence  ; 
t&  ç'efl  ce  que  je  fis  ,  par  l'entreraife  de 
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M.  Bovier  ,  auquel  il  fallut  bien  recourir 

pour  cela. 

Je  le  vis  tard  ,  à  la  hâte  ,  en  deux  repri- 
fes  ;  j'étois  en  proie  à  mille  idées  cruelles , 
indigné  ,  navré  de  me  voir ,  après  foixante 
ans  d'honneur  ,  compromis ,  feul ,  loin  de 
vous  ,  fans  appui  ,  fans  amis  ,  vis-à-vis 
•d'un  pareil  miférable  ,  &  fur -tout  de  lire 
dans  les  cœurs  des  afliftans  ,  &  de  ceux 
même  à  qui  je  m'étois  confié  ,  leur  mau» 
vaife  volonté  fecrette. 

Mais  ,  quelque  courte  qu'ait  été  cette 
conférence ,  elle  a  fuffi  pour  l'objet  que  jç 
m'y  propofois.  Avant  d'y  venir  ,  permet- 
tez-moi, monfieur  le  comte,  une  petite 
obfervation  qui  s'y  rapporte.  M.  Bovier 
m'avoit  induit  en  erreur,  en  me  marquant 
que  c'étoit  perfonnellçment  à  moi ,  que  le- 
dit Thevenin  avoit  prêté  neuf  francs  ;  au 
lieu  que  Thevenin  lui-même  dit  feulement 
les  avoir  fait  pafTer  par  la  main  d'autrui , 
en  prêt  ou  en  don  (  car  il  ne  s'explique  pas 
clairement  là-defTus)  à-un  homme  appelle 
Roufleau  ,  duquel  au  refte  il  ne  donne  paî 
Iç  moindre  renfeignem.ent ,  ni  de  fon  fur« 
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iaom  ,  ni  de  fon  âge  ,  ni  de  fon  état  ,  ni 
de  fa  demeure  ,  ni  de  fa  figure  ,  ni  de  fon 
habit ,  excepté  ïa  couleur  ,  &  qu'il  s'étoit 
figné  dans  une  lettre  ,  le  voyageur perpétueL 
M.  Bovief ,  fur  le  fimple  rapport  d'un  qui- 
dam  qu'il  dit  ne  pas  eonnoître ,  part  de  ces 
feuls  indices,  &  de  celui  du  lieu  où  fe  font 
vus  ces  deux  hommes  ,  pour  rri'écrire  en 
ces  termes  :  "  Je  crois  vous  faire  plaifir  de 
vous  rappellerunhomrhe  qui  vous  a  rendu 
iln  fervice  ,  il  y  a  près  de  dix  années  ,  & 
qui  fe  trouve  aujourd'hui  dans  le  cas  que 
vous  vous  en  fouveniez.  „  Ce  même  M, 
Bovier ,  dans  fa  lettre  précédente ,  me  par- 
loit  ainfi:  "  Je  vous  ai  vti  ;  j'ai  été  émer- 
veillé de  trouver  une  ame  auffi  belle  que 
Ja  vôtre  ,  jointe  à  un  génie  auffi  fubiirae.  „ 
Voilà ,  ce  me  ferable  ,  cette  belle  ame  tranf- 
formée  un  peu  légèrement,  en  celle  d'un 
vil  emprunteur ,  &  d'un  plus  vil  banque- 
routier. Il  faut  que  les  belles  ame»  foient 
bien  communes  à  Grenoble  ;  car  affuré- 
inent  on  ne  les  y  met  pas  à  haut  prix. 

Voici  la  fubftance  de  la  déclaration  du- 
dit  Thevenin ,  tant  en  préfencc de  M.  Bo- 
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vicr  &  de  fa  famiJlc  ,  que  de  JM.  de  Chani- 
pagneux,  maire  &  châtelain  deBourgoin  , 
de  fon  coufin  M.  de  Roziere  ,  officier  d'ar- 
tillerie ,  &  d'un  autre  officier  du  même 
corps  ,  leur  ami  ,  dont  j'ignore  lé  nom  ; 
laquelle  déclaration  a  été  faite  en  plufieurs 
fois  ,  avec  des  variations  ,  en  héfitant,  ou 
fe  reprenant  ;  quoiqu'aiTufémerit  il  dût 
avoir  la  mémoire  bien  fraîche  de  ce  qu'il 
avoit  dit  tant  de  fois  ,  &  à  vous ,  monficur 
le  comte  ,  &  avant  vous ,  à  M.  Bovier. 

Que  de  la  Charité-fur-Loire  ,  qui  eft  fonr 
pays  ,  venant  en  Suiffe  &  pàffant  aux  Ver- 
rières de  Joux ,  dans  un  cabaret  dont  l'hôte 
s'appelle  Janin  ,  un  homme  nommé  Rouf- 
feau ,  le  voyant  mettre  à  genoux  ,  lui  de- 
manda s'il  étoit  catholique  ;  que  là-deffus 
s'étant  pris  de  converfation ,  cet  homme 
lui  donna  une  lettre  de  recoramandàtioii 
pour  Yverdon  ;  qu'ayant  continué  de  de- 
meurer enfemble  dans  ledit  cabaret ,  ledit 
RoufTeau  le  pria  de  lui  prêter  quelqu'ar- 
gent ,  &  lui  donna  deux  jours  après ,  deux 
autres  lettres  de  recommandation,  favoir, 
une  féconde   pour  Yverdon  ,  &  l'autre. 
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pour  Paris  ,  où  ledit  RoufTeau  lui  dit  qu'il 
avoitmis  pour  fignature  ,  le  voyageur  per^ 
pctLiel i  qu'en  reconnoiffance  de  ce  fervicc, 
lui  Thevenin  lui  fit  remettre  neuf  francs 
par  Janin  leur  hôte ,  après  un  voyage  qu'ils 
firent  tous  trois  des  Verrières  à  S.  Sulpice  , 
où  ils  dînèrent  encore  enfemble  ;  qu'en- 
fuite  ils  fe  féparerent  ;  que  lui  Thevenin 
fe  rendit  de  là  ,  à  Yverdon  ,  &  porta  les 
deux  lettres  de  recommandation  à  leurs» 
adrefïes  ,  l'une  pour  M.  de  Faug.nes  ,  l'au- 
tre pour  M.  Haldimand  ;  que  ne  les  ayant 
trouvés  ai  l'un  ni  l'autre  ,  il  remit  fes  lettres 
à  leurs  gens  ,  fans  que  pendant  deux  ans 
qu'il  refta  fur  les  lieux  ,  la  fantaifie  lui  ait 
pris  de  retourner  chez  ces  meffieurs ,  voir , 
du  moins  par  curiofité,  l'effet  de  ces  mêmes 
lettres  qu'il  avoit  fi  bien  payées.  A  l'égard 
de  la  lettre  de  recommandation  pour 
Paris  ,  fignée  le  voyageur  perpétuel ,  il  l'eia- 
voya  à  la  Charitc-fur-Loire  ,  à  fa  femme  , 
qui  la  fit  paffer  par  le  curé  à  fon  adreffc, 
dont  il  ne  fe  fouvient  point. 

Quant  à  la  perfonne  dudit  Roufleau ,. 
j'ai  déjà  dit  qu'il  ipe  s'en  rappelioit  rien , 
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ni  rien  de  ce  qui  s'y  rapporte.  Interrogé  il 
ledit  Roufieau  portoit  fon  chapeau  fur  la 
tête  ou  fous  le  bras  ,  il  a  dit  ne  s'en  pas  foù- 
venir  ;  s'il  portoit  perruque  ,  ou  s'il  avoit 
fes  cheveux  ,  a  dit  qu'il  ne  s'en  fouvenoit 
pas  non  plus  ,  &  que  cela  ne  faifoitpasune 
différence  bien  fenfible.  Interrogé  fur  l'ha- 
billement ,  il  a  dit  que  tout  ce  qu'il  s'eii 
rappelloit ,_  étoit  qu'il  portoit  un  habit  gris , 
doublé  de  bleu  ou  de  verd:  Interrogé  s'il 
Tavoit  la  demeure  dudit  RoufTeau  ,  a  dit 
iqu'ii  n'en  favôit  fien  ;  s'il  n'avôit  plus  eu 
de  fes  nouvelles ,  a  dit  que  durant  tout  fou 
féjour  à  Yvérdon  &,  a  Eftavayé  ,  où  il  alla 
travailler  en  fortant  de  là  ,  il  n'a  jamais 
plus  oui  parler  dudit  Roufl'eau  ,  &  n'a  fiï 
ce  qu'il  étoit  devenu ,  jufqu'à  ce  qu'appre- 
nant qu'il  y  avoit  un  M.  Roufieau  à  Gre- 
noble, il  s'eft  adrefie  par  le  vicaire  de  la 
paroifle  ,  à  fon  voifm  M.  Bovier ,  pourfa- 
voir  fi  ledit  fieur  Roufieau  ne  feroit  point 
ion  homme  des  Verrières  :  chofe  qu'il  n'a 
pourtant  jamais  affirmée ,  ni  dite ,  ni  crue , 
mais  dontil  voùloitfimplement  s'informer. 
Comme   fa  déclaration  Jaiflbit   afiez 

indéterminé 
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indéterminé  le  temps  de  l'époque  ,  j'ai  par-- 
€Ouru  ,  pour  le  fixer  ,  ceux  de  fes  papiers 
qu'il  a  bien  voulu  me  montrer ,  &  j'y  ai 
trouvé  un  certificat  daté  du  30  juillet 
1763  ,  par  lequel  le  fieur  Cuche  ,  chamoi- 
feurd'Yverdon  ,  attefte  que  ledit  TKeve- 
nin  a  demeuré  chez  lui ,  pendant  environ 
deux  ans  ,  &e. 

Suppofant  donc  que  Thevenin  foit  en- 
tré chez  le  fieur  Cuche  ,  immédiatement  à 
fon  arrivée  à  Yverdon  ,  &  qu'il  fe  foit  ren- 
du immédiatement  à  Yverdon ,  en  quit- 
tant ledit  RoufTeau  à  S.  Sulpice  ,  cela  dé- 
termine !e  temps  de  leur  entrevue ,  à  la  fin 
de  l'été  1761  au  plus  tard.  Il  eft  poflTible 
que  cette  époque  remonte  plus  haut;  mais 
il  nel'eftpas  qu'elle  foit  plus  récente ,  puif- 
qu'il  faudroit  alors  que  cette  rencontre  fe 
fût  faite,  du  temps  que  ledit  Thevenin 
étoit  déjà  à  Yverdon  ,  au  lieu  qu'elle  fe  fifi 
avant  qu'il  y  fût  arrivé. 

J'ai  demandé  à  cet  homme,  le  nom  du 

maître  chez  lequel  il  travaille  à  Grenoble  j 

il  me  l'a  dit  ;  je  l'ai  oublié.  Je  lui  ai  de.'» 

mandé  pour  qui  ce  maître  travailloit  j^ 

Tome   VIL  O 
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quelles  étoient  fes  pratiques  ;  il  m'a  dit 
qu'il  n'en  favoit  rien  ,  &  qu'il  n'en  con- 
iioifibit  aucune.  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne 
trav^ailloit  point  pour  fon  voifin  M.  Bo- 
vier  le  père  ,  qui  efl  gantier  ;  il  m'a  dit 
qu'il  n'en  fav^oit  rien  ;  &  M.  Bovier  fils 
prenant  la  parole  ,  a  dit  que  non  ;  &  il  fal- 
loit  bien  en  effet  ,  qu'ils  ne  fe  connuflent 
point ,  puifque  pour  parvenir  à  lui  parler  , 
ledit  The  venin  a  eu  recours  au  vicaire  de 
la  paroi iTe. 

Voilà ,  dans  ce  qu'a  dit  cet  homme ,  tout 
ce  qui  me  paroît  avoir  trait  à  la  queflion. 

Cette  queflion  en  peut  offrir  deux  dif- 
tincffces.  Premièrement ,  ù  ledit  Thevenia 
dit  vrai ,  ou  s'il  ment? 

Suppofant  qu'il  dit  vrai  ,  féconde  quef. 
tion  :  Quel  eft  l'homme  nommé  Rouffeau  ^ 
auquel  il  a  prêté  fon  argent,  fansconnoî- 
tre  de  lui  que  le  nom  ?  Car  enfin  l'identité 
des  noms  ne  fait  pas  celle  des  perfonnes; 
&  il  ne  fuiïit  pas  ,  n'en  déplaife  à  M.  Bo= 
vier,  de  porter  le  nom  de  Rouffeau ,  pour 
être  par  cela  feul ,  le  débiteur  ou  l'obligé 
du  fieur  Thevenin. 


DIVERSES.  2TT 

Il  n'y  a  ,  félon  le  récit  du  dernier,  que 
trois  perlbnnes  en  état  d'en  attefter  la 
vérité;  favoir,  le  Roufleau  dont  il  ne 
connoîtque  le  nom  ,  The  venin  lui-même  , 
&  l'hôte  Janin  ,  qui  eft  abfent.  D'ailleurs, 
le  témoignage  des  deux  premiers  ,  comme 
parties,  eft  nul  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
d'accord;  &  celui  du  dernier  feroit  fuf- 
pedl ,  s'il  favorifoit  Thevenin  ;  car  il  peut 
être  fon  complice  ;  il  peut  même  être  le  feul 
frippon,  comme  vous  l'avez,  monfieur , 
foupçonné  vous-même;  il  peut  encore 
être  gagné  par  ceux  qui  ont  apofté  l'autre» 
Il  n'eft  décifif  qu'au  cas  qu'il  condamne 
Thevenin.  En  tout  état  de  caufe ,  je  ne 
vois  pas  à  tout  cela,  de  quoi  faire  preuve 
fans  d'autres  informations.  Il  eft  vrai  que 
les  circonftances  du  récit  de  Thevenin  ne 
feroient  pas  un  préjugé  qui  lui  fût  bien 
favorable  ,  quand  même  il  auroit  affaire  au 
dernier  des  malheureux  ,  qui  auroit  tous 
les  autres  préjugés  contre  lui  :  mais  enfin 
tout  cela  ne  font  pas  des  preuves.  Q,u*un 
garçon  chamoifeur .  qui  court  le  pays  pour 
chercher  de  l'ouvrage ,  s'aille    mettre    à 

O      2. 
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genoux  en  parade ,  dans  un  cabaret  protef- 
.  tant  ;  qu'un  autre  homme  qui  le  voit ,  con- 
clue de  là  qu'il  eft  catholique  ,  lui  en  fafle 
compliment ,  lui  offre  des  lettres  de  recom- 
mandation ,  &lui  demande  de  l'argent  fans 
ie  connoître  &  fans  en  être  connu  d'au- 
cune façon  ;  qu'au  lieu  de  préfumer  de  là  , 
que  l'emprunteur  efl  un  efcroc,  &  que 
fes  recommandations  font  des  torches-cul , 
l'autre  tranfporté  du  bonheur  de  les  obte- 
nir, tire  auffi  -tôt  neuf  francs  de  fa  bourfe 
coffue  ;  qu'il  ait  même  la  plaifante  délica- 
leffe  de  n'ofer  les  donner  lui  -  même ,  à 
celui  qui  ofe  bien  les  lui  demander;  qu'il 
attende  pour  cela ,  d'être  en  Un  autre  lieu , 
&  de  les  lui  faire  modeftement  préfenter 
par  un  autfe  homme  :  tout  cela ,  tout 
inepte  &  rifible  qu'il  eft ,  n'efl  pas  abfa- 
^ument  impoffible^ 

Que  le  prêteur ,  ou  donneur ,  paffe  trois 
jours  avec  l'emprunteur;  qu'il  mange  avec 
lui;  qu'il  voyage  avec  lui,  fans  favoir 
comment  il  efl  fait ,  s'il  porte  perruque ,  ou 
non  ,  s'il  eft  grand  ou  petit,  noir  ou  blond, 
fans  retenir  la  moindre  chofe  de  fa  figure  : 
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cela  paroît  fi  fmgulier ,  que  je  lui  en  fis 
l'objedlion.  A  cela ,  il  me  répondit  qu'en 
îTiarcliant ,  lui  Thevenin  étoit  derrière 
l'autre  ,  &  ne  le  voyoit  que  par  le  dos  ;  & 
qu'à  table ,  il  ne  le  voyoit  pas  bien  non. 
plus ,  parce  que  ledit  RoufTeau  ne  fe  tenoit 
pas  affis  ,  mais  fe  promenoit  par  la  cham- 
bre en  mangeant.  Il  faut  convenir  ,  ea 
riant  de  plus  fort ,  que  cela  n'eft  pas  encore 
impoffible. 

Il  ne  l'eft  pas  enfin ,  que  defdites  lettres 
de  recommandation  fi  précieufes ,  aucune 
ne  foit  parvenue ,  attendu  que  ledit  The- 
venin ,  modefte  pour  les  lettres  comme 
pour   l'argent,  ne  voulut  pas  les  rendre 
lui  -  même ,  ni  s'informer  au  moins  de  leur 
eifet,  quoiqu'il  demeurât  dans  le  même 
'    lieu  qu'habitoient  ceux  à  qui  elles  étoient 
adrefiees ,  qu'il  les  vît  peut-être  dix  fois 
par  jour  ,  &  que  ce  fût  au  moins  une  cu- 
riofité  fort  naturelle  de  favoir  fi  un  coureur 
de  cabarets  ,  à  l'affût  des  écus  des  pafians , 
pouvoit  être  réellement  en  liaifon  avec 
ces  meffieurs  là.  Si ,  comme  il  eft;  à  crain- 
dre ,  aucune  defdites  lettres  n'eft  parvenue , 

O    3 


214  Lettres 

ce  feront  ces  coquins  de  valets  ,  à  qui 
l'honnête  Thevenin  les  aremifes,  qui  lui 
auront  joué  le  tour  de  les  garder.  Je  ne  dis 
rien  de  la  lettre  pour  Paris  ;  il  efb  fi  clair 
qu'une  recommandation  pour  Paris,  eft 
extrêmement  utile  à  un  garçon  chamoi- 
feur  qiii  va  travailler  à  Yverdon  ! 

Pardon,  monfieur  ;  je  ris  de  ma  fimpli- 
cité,&  j'admire  votre  patience:  mais  enfin  , 
fi  Thevenin  n'eft  pas  un  impofteur  ,  il  faut 
de  néceffité  abfolue  ,  que  toutes  ces  folies 
foient  autant  de  vérités. 

Suppofons  -les  telles,  &  paflbns  outre. 
Voilà  le  généreux  Thevenin  créancier  ou 
bienfaiteur  d'un  nommé  Pvouiïeau  ,  le- 
quel, comme  le  dit  très -bien  M.  Bovier  , 
doit  être  pénétré  de  reconnoiffance.  Quel 
eft  ce  RoufTeau  ?  Lui  Thevenin  n'en  fait 
rien  ;  mais  M.  Bovier  le  fait  pour  lui,  & 
préfume  avec  beaucoup  de  vraifemblance , 
que  ce  Rouffeau  eft  l'infortuné  Jean -Ja- 
ques Rouffeau  ,  fi  connu  par  fes  malheurs 
pafles ,  &  qui  le  fera  bien  plus  encore  par 
ceux  que  l'on  lui  prépare.  Je  ne  fâche 
pas  cependant,  que  parmi  ces  multitudes 
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d'atroces  &  ridicules  charges,  que  fes  en- 
nemis inventent  journellement  contre  lui, 
ils  l'aient  jamais  accufé  d'être  un  coureur 
de  cabarets ,  un  crocheteur  de  bourfes ,  qui 
va  pochetant  quelques  écus  çà  &  là  ,  chez 
le  premier  va -nu -pied  qu'il  rencontre. 
Si  le  Jean  -  Jaques  Rouffeau  qu'on  connoît , 
pouvoit  s'abaifTer  à  pareille  infamie  ,  il 
faudroit  qu'on  l'eût  vu ,  pour  le  pouvoir 
croire  ;  &  encore  après  l'avoir  vu  ,  n'en 
croiroit-on  rien.  M.  Bovier  efl;  moins  in- 
crédule ;  le  fimple  doute  d'un  miférable 
qu'il  ne  connoît  point ,  fe  transforme  à  fes 
yeux  ,  en  certitude  ,  &  lui  prouve  qu'une 
belle  ame  qu'il  connoît,  eft  celle  du  plus 
vil  des  mendians ,  ou  du  plus  lâche  des 
frippons. 

Si  le  Jean  -  Jaques  Rouffeau  dont  il 
s'agit ,  n'eft  qu'un  infâme  ,  ce  n'eft  pas 
tout:  il  faut  encore  qu'il  foit  un  fot;  car 
s'il  accepte  les  neuf  francs  que  ledit  The- 
venin  ne  lui  donne  pas  de  la  main  à  la 
main,  mais  qu'il  lui  fait  donner  par  un 
autre  homme  habitant  du  pays ,  il  doit 
s'attendre  qu'ils  lui  feront  reprochés  milk 
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fois  le  jour  :  il  doit  compter  qu'à  chaque; 
fois  qu'on  citera  dans  le  pays  quelque 
trait  de  fa  facilité  à  répandre  ,  &  de  fa  ré- 
pugnance à  recevoir ,  le  fieur  Janin  ne 
manquera  pas  de  dire  :  E/i ,  par  dieu  y  cet 
homme  nejl  pas  toujours  Ji  fier  ^  il  a  demandé 
^  reçu  neiif  francs  d un  faquin  d^ ouvrier  qui 
logeait  dans  mon  auberge  ,•  ^  jen  fuis  bien 
fur  ,  Car  cejî  moi  qui  les  ai  livres.  Q^uand 
on  commença  d'ameuter  le  peuple  contre 
pe  pauvre  Jean -Jaques,  &  qu'on  le  faifoit 
lapider  jufques  dans  fon  lit,  Janin  auroit 
fait  fa  fortune  avec  cette  hiftoire  ;  fon  ca- 
baret n'auroit  pas  défempli.  Thevenin 
fait  bien  de  la  conter  à  Grenoble;  mais 
s'il  l'ofoit  conter  à  S.  Sulpice  ou  aux  Ver- 
rières, &  dans  tout  le  pays,  où  ce  même 
Jean  -  Jaques  a  pourtant  reçu  tant  d'outra- 
ges ,  &  qu'il  dît  qu'elle  le  regarde  ,  je  fuis 
fur  que  les  habitans  lui  cracheroient  au  nez. 
Préjugés  vrais  ou  faux  à  part ,  paffons 
;iux  preuves  ,  &  permettez  ,  monfieur  le 
ftomte ,  que  nous  examinions  un  peu  le 
rapport  de  notre  homme  ,  &  que  nou§ 
yoyions  s'il  fe  peut  rapporter  à  moj,. 
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Le  fieur  Thevenin  fit  connoifTancc  avec 
ledit  Roufleau  aux  Verrières  ,  &  ils  y  de- 
meurèrent enfemble  deux  ou  trois  jours  , 
logés  chez  Janin.  J'ai  demeuré  long-temps 
à  Motiers  fans  aller  aux  Verrières,  &  je 
n'y  ai  jamais  été  qu'une  feule  fois  ,  allant 
à  Pontarlier  avec  M.  de  Sauttershaim  , 
dit  dans  le  pays,  le  baron  Sauttern.  Je  n'y 
couchai  point  en  allant,  j'enfuis  très -fur: 
je  fuis  très -perfuadi  que  je  n'y  couchai 
point  en  revenant ,  quoique  ]e  n'en  fois 
pas  fur  de  même  ;  mais  fi  j'y  couchai ,  ce 
fut  fans  y  féjourner ,  &  fans  c;ii;»-ter  le  ba- 
ron. Thevenin  dit  cepemîaa'. ,  "  fon 
homme  étoit  feul.  Ma  iT.cn::o!rc  .•jïcijjlie 
me  fert  mal  fur  les  faits  recons  ;  ir.'v.s  il 
en  eft,  fur  lefquels  elle  ne  peu:  rri'e  rrom- 
per  ;  &  je  fuis  auIFi  fur  de  n'avoir  j;^mais 
féjourné,  ni  peu  ,  ni  beaucoup  ,  aux  Ver- 
rières ,  que  je  fuis  fur  de  n'avoir  jamais  été 
à  Pékin. 

Je  ne  fuis  donc  pas  l'homme  qui  refta 
deux  ou  trois  jours  aux  Verrières  ,  à  con- 
templer les  génuflexions  du  dévot  The- 
venin. 
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Je  ne  peux  guère  être  ,  non  plus  ,  celui 
qui  lui  demanda  de  1  argent  à  emprunter 
aux  mêmes  Verrières,  parce  que,  outre 
M.  du  Terreau,  maire  du  lieu  ,  j'y  con- 
noifibis  beaucoup  un  M.  Breguet,  très- 
galant  hom.me  ,  qui  m'auroit  fourni  tout 
l'argent  dont  j'aurois  eu  befoin ,  &  avec 
lequel  j'ai  eu  bien  des  querelles,  pour  n'a- 
voir pu  tenir  la  promeiïe  que  je  lui'  avois 
faite  de  l'y  aller  v^oir.  Si  j'avois  logé  là  feul , 
c'eût  été  chez  lui ,  félon  toute  apparence, 
&  non  pas  chez  le  fieur  Janin  ,  fur -tout 
quand  j'aurois  été  fans  argent. 

Je  ne  fuis  point  l'homme  à  l'habit  gris 
doublé  de  bleu  ou  de  verd  ,  parce  que  je 
n'en  ai  jamais  porté  de  pareil ,  durant 
tout  mon  féjour  en  Suiffe.  Je  n'y  ai  jamais 
voyagé  qu'en  habit  d'Arménien ,  qui  fù- 
rement  n'étoit  doublé  ni  de  verd  ni  de 
bleu,  Thevenin  ne  fe  fouvient  pas  fi  fon 
homme  avoit  fes  cheveux  ou  la  perruque , 
s'il  portoitfon  chapeau  fur  la  tête  ou  fous 
le  bras.  Un  Arménien  ne  porte  point  de 
chapeau  du  tout;  &  fon  équipage  eft  trop 
remarquable  ,  pour  qu'on  en  perde  totale^- 
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ment  le  fouvenir  ,  après  avoir  demeuré 
trois  jours  avec  lui ,  &  après  Savoir  va 
dans  la  chambre  &  en  voyage,  par -de- 
vant ,  par-derriere  ,  &  de  toutes  les  façons. 

Je  ne  fuis  point  l'homme  qui  a  donne 
au  fieur  Thevenin  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  M.  de  Faugnes ,  que  je 
ne  connoilTois  pas  même  encore,  quand 
ledit  Thevenin  alla  à  Yverdon  ;  &  je  ne 
fuis  point  l'homme  qui  lui  a  donné  une 
lettre  de  recommandation  pour  M.  Hal- 
dimand,  que  je  n'ai  connu  de  ma  vie  ,  & 
que  je  ne  crois  pas  même,  avoir  été  de 
retour  d'Italie  à  Yverdon  ,  fous  la  même 
date.  (  I  ) 

Je  ne  fuis  point  l'homme  qui  a  donné 
au  fieur  Thevenin  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  Paris,  fignée,  levoyageur 
perpétuel.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  em- 
ployé cette  plate  fignature ,  &  je  fuis 
parfaitement  fur  de  n'avoir  pu  l'employer 
à  l'époque   de  ma   prétendue  rencontre 

(  I  )  J'ai  appris  feulement  depuis  quelques 
jours,  que  le  fecretaire  baillival  d'Yverdon  s'ap- 
pelloit  auITi  M.  Haldimand, 
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avec  Thevenin  ;  car  cette  lettre  devanC 
être  antérieure  à  l'arrivée  dudit  Thevenin 
à  Yverdon  ,  dut  l'être  à  plus  forte  raifon , 
à  fon  départ  de  la  même  ville.  Or  ,  mçme 
en  ce  temps  là,  je  ne  pouvois  figner  le 
voyageur  perpétuel  y  avec  aucune  apparence 
de  vérité  d'aucune  efpece  ;  car  durant  l'ef- 
pacc  de  dix- huit  ans  ,  depuis  mon  retour 
«l'Italie  à  Paris ,  jufqu'à  mon  départ  pour 
la  Suifle  Je  n'avois  fait  qu'un  feul  voyage  ; 
&  il  eft  abfurde  de  donner  le  nom  de  voya^ 
gcur  perpétuel ,  à  un  homme  qui  ne  faife 
qu'un  voyage  en  dix  -  huit  ans.  Depuis  la  . 
date  de  mon  arrivée  à  Motiers ,  jufqu'à 
celle  du  départ  de  Thevenin  d'Yverdon  , 
je  n'avois  fait  encore  aucune  promenade 
dans  le  pays ,  qui  pût  porter  le  nom  de 
voyage.  Ainfi  cette  fignature,  au  moment 
que  Thevenin  la  fuppofe  ,  eût  été  non- 
feulement  plate  &  fotte ,  mais  fauffe  qïï 
tous  fens ,  &  de  toute  fauffeté. 

Il  n'eft  pas  non  plus  fort  aifé  de  croire 
que  je  fois  l'homme  dont  Thevenin  n'a 
plus  oui  parler  ,  durant  tout  fon  féjour  en 
Suiffe  3  puifqu'on  n'y  parloit  que  de  cet 
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îiomme  infernal ,  qui  ofoit  croire  en  Dieu 
fans  croire  aux  miracles,  contre  lequel  les 
prédicans  prêchoient  avec  le  plus  faint 
zèle,  &  qu'ils  nommoient  hautement  lV://zff- 
Chriji.  Je  fuis  fur  qu'il  n'y  avoit  pas  dans 
toute  la  Suifie  ,  un  honnête  chamoifeur 
qui  n'édifiât  fon  quartier,  en  m'y  maudif- 
fantfaintement  mille  foisle  jour  ;  &  je  crois- 
que  le  bénin  Thevenin  n'étoit  pas  des 
derniers  à  s'acquitter  de  cette  bonne  œu- 
vre. Mais  fans  rien  conclure  de  tout  cela, 
je  finis  par  ma  preuve  péremptoire. 

Je  ne  fuis  point  l'homme  qui  a  pu  fc 
trouver  aux  Verrières  &  à  S.  Sulpice  avec 
îè  fieur  Thevenin,  quand,  venant  de  la 
Charité -fur -Loire,  il  alloit  à  Yverdon; 
car  il  n^a  pu  paffer  aux  Verrières  plus  tard 
que  l'éié  de  1761  ,  puifque  le  30  juillet 
1763,  il  y  avoit  environ  deux  ans  qu'il 
demeuroit  chez  le  fieur  Cuche  ,  &  proba- 
blement davantage ,  qu'il  demeuroit  à 
Yverdon.  Or,  au  vu  &  au  fu  de  toute  la 
France ,  j'ai  paffé  l'année  entière  de  1 76 1 , 
&  la  moitié  de  la  fuivante,  tranquille  à. 
INIontmorency,  Je  ne  pouvois  doue  pas , 
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dès  l'année  précédente,  avoir  couru  les 
cabarets  aux  Verrières  &  à  S.  Sulpice. 
Aioutez,  je  vous  fupplie  ,  qu'arrivant  ea 
Suifle  ,  je  n'allai  pas  tout  de  fuite  à  Mo- 
tiers  ;  ajoutez  encore ,  qu'arrivé  à  Motiers , 
&  tout  occupé jufqu'à l'hiver ,  démon  éta- 
blifîement ,  je  ne  fis  aucun  voyage  du  reflc 
de  l'année  ,  ni  bien  avant  dans  la  fuivante. 
Selon  Thevenin  ,  notre  rencontre  a  dû  fe 
faire  av^ant  qu'il  allât  à  Yverdon  ;  &  félon 
la  vérité  ,  il  étoit  déjà  parti  de  cette  ville, 
quand  je  fis  mon  premier  &  unique  voyage 
aux  Verrières  :  je  n'étois  donc  pas  l'homme 
portant  le  nom  de  Rouffeau  ,  qu'il  y  ren- 
contra. C'efl;  ce  que  j'avois  à  prouver.  ' 

Quel  étoit  cet  homme?  Je  l'ignore.  Ce 
que  je  fais  ,  c'eft  que ,  pour  que  ledit  The- 
venin ne  foit  pas  un  impofteur,  il  faut 
que  cet  autre  homme  fe  trouve  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  fon  exiftence  foit  connue  fur 
les  lieux.  Il  faut  qu'il  s'y  foit  trouvé  dans 
l'année  176 1  ;  qu'il  s'appelJât  Rouffeau  ; 
qu'il  eût  un  habit  gris  ,  doublé  de  verd 
ou  de  bleu  ;  qu'il  ait  écrit  des  lettres  à 
Mrs.  de  Faugnes  &  Haldiraand ,  qui  par 
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conféquent ,  étoient  de  fa  connoifTance; 
qu'il  ait  écrit  une  autre  lettre  à  Paris , 
iignée  le  voyageur  perpétuel  y  qu'après  avoir 
paffé  deux  jours  avec  Thevenin  aux  Ver- 
rières ,  ils  aient  encore  été  de  compagnie 
à  S.  Sulpice ,  avec  Janin  leur  hôte  ;  &  qu'a- 
près y  avoir  dîné  tous  trois  enfernble,  le- 
dit Thevenin  ait  fait  donner  audit  Rouf- 
feau,  neuf  francs  par  ledit  Janin.  La  véri- 
fication de  tous  ces  faits  gît  en  informa- 
tions ,  que  je  ne  fuis  point  en  état  de  faire, 
&  qui  ne  m'intéreffent  en  aucune  forte, 
fi  ce  n'eft  pour  prouver  ce  que  je  fais 
bien  fans  cela,  favoir,  que  ledit  Theve- 
nin efl;  un  impofteur  apofté.  J'ai  pourtant 
écrit  dans  le  pays,  pour  avoir  là-defTus, 
des  éclairciiïemens  dont  j'aurai  l'honneur, 
imonfieur,  de  vous  faire  part  ,  s'ils  me 
parviennent.  Mais  comment  pourrois-je 
efpérer  que  des  lettres  de  cette  efpece 
échapperont  à  l'interception  ,  pulfquc 
celles  même  que  j'adrefTe  à  M,  le  prince 
de  Conti ,  n'y  échappent  pas  ,  &  que  la 
dernière  que  j'eus  l'honneur  de  lui  écrire , 
«Çc  que  je  mis  moi  -  même  à  la  pofte,  en 
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partant  de  Grenoble,  ne  lui  eft  pas  prïf* 
venue?  Mais  ils  auront  beau  faire  :  je  me 
ris  des  machines  qu'ils  entaffent  fans  cefle 
autour  de  moi;  elles  s'écrouleront  par 
leur  propre  maffe ,  &  le  cri  de  la  vérité 
percera  le  ciel  tôt  ou  tard. 

Agréez ,  raonfieur  le  comte  ,  les  aflii-» 
rances  de  mon  refpeâ;.  (*) 

(*)  Apojîille  de  l'auteur. 

NB.  "  Cette  lettre  eft  reftée  fans  réponfe ,  de 
j,  même  qu'une  autre  écrite  encore  l'ordinaire 
„  fuivant ,  à  M.  le  comte  de  Tonnerre  ,  en  lui  en. 
3,  envoyant  une ,  dans  laquelle  M.  Roguin  me" 
„  donnoit  des  informations  fur  le  fieur  Thevenin, 
55  &  qui  ne  m'a  point  été  renvoyée.  Depuis  lors  y 
5,  je  n'ai  reçu ,  ni  de  M.  de  Tonnerre ,  ni  d'au- 
53  cune  ame  vivante,  aucun  avis  de  rien  de  ce 
j5  qui  s'efb  paffé  à  Grenoble ,  au  fujet  de  cette 
5j  affaire ,  ni  de  ce  qu'eft  devenu  ledit  Thevenin.,^ 

On  peut  rapprocher  de  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire ,  une  note  relative  à  fon  objet ,  inférée  dans  le 
vol.  2  4. ,  in-8.  page  ç  o  i  de  la  Colledion  des  œuvre* 
de  Rouffeau ,  édition  de  Genève ,  1782. 
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LETTRE 

j4  m.   Laliaud, 

A  Bourgoln  ,  h  i\  fzpumbre.  lyGS, 


E  ne  puis  réfifter,  monfieur,  au  defir 
de  vous  donner,  par  la  copie  ci -jointe, 
une  idée  de  Ja  manière  dont  je  fuis  traité 
dans  ce  pp.ys.  Si -tôt  que  je  fus  parti  d&- 
Grenoble,  poUr  venir  ici,  l'on  y  déterra 
un  gardon  cbamoifeur,  nommé  Thevenin , 
qui  me  redemandoit  neuf  francs  ,  qu'il, 
prétendoit  m'avoir  prêtés  en  SuifTe ,  & 
qu'il  prétend  à  préfent  m'avoir  donnés  ; 
parce  que  ceux  qui  l'inflruifent,  ont  fenti 
le  ridicule  de  faire  prêter  de  l'argent  par 
un  paiïant,  à  quelqu'un  qui  demeure  dans 
le  pays.  Cette  extravagante  hiftoire,  qui 
par- tout  ailleurs ,  eût  attiré  audit  Theve- 
nin le  traitement  qu'il  mérite  ,  lui  attire 
ici  la  faveur  publique  ;  &  il  n'y  a  perfonne 
à  Grenoble  ,  &  parmi  les  gens  qui  m'en- 
tourent, qui  ne  donnât  tout  au  monde, 
pour  que  Thevenin  fe  trouvât  l'honnête 
Tomt   VIL  jÈ* 
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homme,  &  moi  le  frippon.  Maiheureufe- 
iTient  pour  eux  ,  j'apprends  à  l'inflant ,  paf 
iine  lettre  de  Suiffc ,  qui  m'eft  arrivée  fous 
couvert  étranger  ,  que  ledit  Thevenin  a 
eu  ci -devant  l'honneur  d'être  condamné 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  à  être 
ïnarqué  &  envoyé  aux  galères ,  pour  fa- 
brication de  faux  aéles,  dans  un  procès 
<^u'il  eut  l'impudence  d'intenter  à  M.  The- 
Tenin  de  Tanley ,  confeiller  honoraire 
aéluel  au  parlement ,  rue  des  Enf ans-Rouges, 
diu  Marais.  (  i  )  J'ai  écrit  en  SuifTe ,  pour 
;dvoir  des  informations  fur  le  compte  de 
Ce  miférable  ;  je  n'ai  eu  encore  que  cette 
feule  réponfe  ,  qui  heureufement  n'eft  pas 
venue  dirediement  àmon  adrefife.  J'ai  écrit 
ii  M.  de  Faugnes  ,  receveur -général  des 

(0  L'arrêt  efl:  du  lo  mars  1761.  Il  fut  permis 
•à  Jean  Thevenin  de  Tanley  ^  conjbrs ,  de  le  faire 
imprimer ,  publier  &  afficher.  On  y  voit  même , 
que  ledit  Nicolas- Eloi  Thevenin,  de  la  Charité- 
fur-Loire,  eft  condamné  au  carcan,  en  place  de 
Grève  ,pour  y  demeurer  depuis  midi  jufqu'à  deux: 
lieures ,  ayant  écriteau  devant  &  derrière  ,  por* 
tant  CCS  mots  :  Calomniateur  ^  impoficur  infgne^ 
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finances  à  Paris  ,  lequel  a  connu  ,  à  ce  qu'on 
me  niarque  ,  ledit  Tlievenin  j  je  n'en  ai 
iïucune  réponfe.  Je  crains  bien  que  mes 
lettres  ne  foient  interceptées  à  la  pofle. 
.M.  de  Faugnes  demeure  rue  Feydau,  Si , 
fans  vous  incommoder ,  vous  pouviez  , 
raonfieur ,  palier  chez  lui ,  &  chez  M.The- 
venin  de  Tanley  ,  vous  tireriez  peut-être 
de  ces  meffieurs  ,  des  informations  qui 
me  feroient  utiles  pour  confondre  mon 
coquin  ,  malgré  la  faveur  de  fes  honnêtes' 
protedleurs. 

Je  vois  que  ma  diffamation  eft  jurée , 
&  qu'on  veut  l'opérer  à  tout  prix.  Mon 
intention  n'eft  pas  de  daigner  me  défen- 
dre, quoiqu'en  cette  occafion  ,  je  n'aie 
pu  réfifter  au  defir  de  démafquer  l'impof- 
teur  ;  mais  j'avoue  ,  qu'enfin  dégoûté  de 
la  France  ,  je  n'afpire  plus  qu'à  m^en  éloi- 
gner ,  &  du  foyer  des  complots  dont  je 
fuis  la  vidime.  Je  n'efpere  pas  échapper  à 
mes  ennemis,  en  quelque  lieu  que  je  me 
réfugie  ;  mais  en  les  forçant  de  multiplier 
letrrs  complices,  je  rends  leur  fecret  plus 
fJiffioile  à  garder ,  &;  je  le  crois  déjà  aw 
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point  de  ne  pouvoir  me  furvivre.  C'efb 
tout  ce  qui  me  refte  à  defirer  déformais. 
Bon  jour ,  monfieur  ;  votre  dernière  lettre 
in'eft  bien  piirvenue  ;  cela  me  fait  efpérer 
le  même  bonheur  pour  ceile-ci,  &  peut- 
être  pour  votre  répoufe.  Faites -la  un  peu 
promptement,  je  vous  fupplie  ,  fi  vous 
voulez  que  je  la  reçoive  ;  car  dans  une 
quinzaine  de  jours  ,  je  pourrois  bien  n'être 
plus  ici.  Ma  femme  vous  prie  d'agréer  fes 
obéiflances.  Recevez  mes  très -humbles 
faiutations. 


LETTRE 

AU      ME    M    E, 
A  Bour^oin  ^h  6  octobre  i^oS, 

OTE.E  lettre  ,  monfieur,  du  29  fcptem- 
bre  ,  m'effc  parvenue  en  fon  temps,  mais 
fans  le  duplicata  ;  &  je  fuis  d'avis  que 
v.ous  ne  vous  donniez  plus  la  peine  d'en 
faire  par  cette  voie,  efpérant  que  vos  lei- 
tfes  continueront  à  me  parvenir  en  droi- 
ture,  ayant  peut-être  été  ouvertes j  mais 
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n'importe  pas,  pourvu  qu'elles  parvien- 
nent. Si  j'apperçois  une  interruption  ,  je 
chercherai  une  adreffe  intermédiaire  ,  ici , 
fi  je  puis ,  ou  à  Lyo.n. 

Je  fuis  bien  touché  de  vos  foins ,  &  de 
la  peine  qu'ils  vous  donnent ,  à  laquelle 
je  fuis  très -fur  que  vous  n'avez  pas  regret: 
mais  il  eft  fuperflu  que  vous  continuiez 
_  d'en  prendre  au  fujet  de  ce  coquin  de  The- 
venin  ,    dont  l'impofture  eft  maintenant 
dans  un  degré  d'évidence,  auquel  M,  de 
Tonnerre  lui-même  ne  peut  fe   refufer. 
Savez-vous  là-dcfTus,  quelle juRice  il  fe 
propofe    de   me    rendre ,   après   m'avoir 
promis  la  proteétion  la  plus  authentique 
pour  tirer   cette   affaire  au  clair  ?   C'ed; 
d'impofer  filence  à  cet  homme  ;  &  moi , 
toute  la  peine  que  je  me  fuis  donnée  ,  étoit 
dans  l'efpoir  qu'il  le  forceroit  de  parler. 
Ne  parlons  plus  de  ce  miférable  ,  ni   de 
ceux  qui  l'ont  mis  enjeu.  Je  fais  que  l'im- 
punité de  celui-  ci  va  les  mettre  à  leur  aife 
pour   en  fufciter   mille  autres,   &  c'étoit 
pour  cela ,  qu'il  m'importoit  de  démafquer 
le  premier.  Je  l'ai  fait,  cela  me  fuffit  :  il' 
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en  viendroit  maintenant  cent  par  jour , 

que  je  ne  daignerois  pas  leur  répondre. 

Quoique  ma  fituation  devienne  plus 
cruelle  de  jour  en  jour,  que  je  me  voie 
réduit  à  pafler  dans  un  cabaret ,  l'hiver 
dont  je  fens  déjà  les  atteintes,  &  qu'il  ne 
me  refte  pas  une  pierre  pour  y  pofer  ma 
tête ,  il  n'y  a  point  d'extrémité  que  je  n'en- 
dure ,  plutôt  que  de  retourner  à  Trye  ;  & 
vous  ne  me  propoferiez  fùrement  pas  ce 
retour ,  fi  vous  faviez  ce  qu'on  m'y  a  fait 
fouffrir  ,  &  entre  les  mains  de  quelles  gens 
j'étois  tombé  là.  Je  frémis  feulement  à  y 
fonger  ;  n'en  reparlons  jamais ,  je  vous 
prie. 

Plus  je  réfléchis  aux  traitemens  que 
yéprouve  ,  moins  je  puis  comprendre  ce 
qu'on  me  veut.  Également  tourmenté  , 
quelque  parti  que  je  prenne  ,  je  n'ai  la 
liberté,  ni  de  refter  où  je  fuis,  ni  d'aller 
où  je  veux  ;  je  ne  puis  pas  même  obtenir 
defavoir  oii  l'on  veut  que  je  fois,  ni  ce 
qu'on  veut  faire  de  moi.  J'ai  vainement 
defiré  qu'on  difpofàt  ouvertement  de  ma 
perfonne  ;  ce  feroit  me  mettre  en  repos , 
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êk,  voilà  ce  qu'on  ne  veut  pas.  Tout  ce 
quejefenseft  qu'on  eft  importuné  de  mon 
exiftence  ,  Se  qu'on  veut  faire  enforte  que 
je  le  fois  moi-même  ;  il  eft  impoffible  de 
s'y  prendre  mieux  pour  cela.  Il  m'eft  cent 
fois  venu  dans  l'efprit  de  propofer  moa 
tranfport  en  Amérique  ,  cfpérant  qu'on 
voudroit  bien  m'y  laifTer  tranquille  ,  en 
quoi  je  crois  bien  que  je  me  fîattois  trop  : 
mais  enfin  j'en  aurois  fait  de  bon  cœur  la 
tentative,  fi  nous  étions  plus  en  état,  ma 
femme  &  moi ,  d'en  fupporter  le  voyage 
&  l'air.  Il  me  vient  une  autre  idée  ,  dont 
je  veux  vous  parler,  &  que  ma  paffion 
pour  la  botanique  m'a  fait  naître  :  car 
voyant  qu'on  ne  vouloit  pas  me  laifTer 
herborifer  en  repos  ,  j'ai  voulu  quitter  les 
plantes  ;  mais  j'ai  vu  que  je  ne  pouvois 
plus  m'en  pafTer:  c'eft  une  diffraction  qui 
m'efb  néceffaire  abfolument  ;  c'eft  un  en- 
gouement d'enfant ,  mais  qui  me  durera 
toute  ma  vie. 

Je  voudrois ,  monfieur,  trouver  quel- 
que moyen  d'aller  la  finir ,  dans  les  islcs 
<^e  l'Archipel,  dans  celle  de  Chipre.  ou 
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dans  quelque  autre  coin  de  la  Grèce;  il  ne 
m'importe  où ,  pourvu  que  je  trouve  un 
beau  climat,  fertile  en  végétaux,  &  que 
l-a  charité  chrétienne  ne  difpofc  plus  de 
moi.  J'ai  dans  refprit  que  la  barbarie  Tur- 
que me  fera  moins  cruelle.  Malheureufe- 
nientpour  y  aller,  pour  y  vivre  avec  ma 
femme  ,  j'ai  befoin  d'aide  &  de  proteélion. 
Je  ne  faurois  fubfifter  là-bas  fans  reffource  ; 
^z  fans  quelque  faveur  de  la  Porte,  ou 
quelque  recommandation  du  moins  ,  pour 
quelqu'un  des  confuls  qui  réfident  dans  le 
pays ,  mon  établiffement  y  feroit  totale- 
ment impoiïible.  Comme  je  ne  ferois  pas 
fans  efpoir  d'y  rendre  mon  féjour  de  quel- 
que utilité  au  progrès  de  Thjftoire  natu- 
relle &  de  la  botanique,  je  croirois  pou- 
voir à  ce  titre  ,  obtenir  quelque  afïiftnnce 
des  fouverains  qui  fe  font  honneur  de  le 
favorifer.  Je  ne  fuis  pas  un  Tournefort , 
ni  un  Juffieu:  mais  auffi  je  ne  ferois  pas 
ce  travail  en  paflant,  plein  d'autres  vues, 
&  par  tâche  ;  je  m'y  livrerois  tout  entier , 
uniquement  par  plaifir,  &jufqu'à  la  mort.. 
Le  goût,  l'aiFiduité,  la  confiance  peuvent 
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fuppléer  à  beaucoup  de  connoifTanccs  , 
&  même  les  donner  à  la  fin.  Si  j'avois  en- 
core  ma  penfion  du  roi  d'Angleterre  ,  elle 
me  fuffiroit ,  &  je  ne  demandcrois  rien , 
fmon  qu'on  favorifàt  mon  paffage  ,  & 
qu'on  m'accordât  quelque  recommanda- 
tion. Mais  fans  y  avoir  renoncé  formelle- 
ment ,  je  me  fuis  mis  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  demander ,  ni  defirer  même  hon- 
nêtement qu'elle  me  foit  continuée  ;  & 
d'ailleurs,  avant  d'aller  m'exiler  là  ,  pour 
le  refte  de  mes  jours  ,  il  me  faudroit  quel- 
que aiïurance  raifonnable  de  n'y  pas  être 
oublié,  &  laiffé  mourir  de  faim.  J'avoue 
qu'en  faifant  ufage  de  mes  propres  refTour- 
ces  ,  j'en  trouverois  dans  le  fruit  de  mes 
travaux  paffés,  de  fufïifantes  pour  fubfif- 
ter  où  que  ce  fût  ;  mais  cela  demanderoit 
d'autres  arrangemens  que  ceux  qui  fubfif- 
tent ,  &  des  foins  que  je  ne  fuis  plus  en 
état  d'y  donner.  Pardon  ,  monliciir  :  je 
vous  expofc  bien  confufément  l'idée  qui 
m'eft  venue,  &  les  obflacles  que  je  vois 
à  fon  exécution.  Cependant,  comme  ces 
obftacles  ne  font  pas  infurmontablc?,  & 
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que  cette  idée  m'offre  le  feul  cfpoir  de 
repos  qui  me  refte ,  j'ai  cru  devoir  vous 
en  parler  ,  afin  que  fondant  le  terrain  ,  ft 
i'occafion  s'en  préfente ,  foit  auprès  de 
quelqu'un  qui  ait  du  crédit  à  la  cour ,  Se 
des  protcéleurs  que  vous  me  connoiffez  , 
foit  pour  tâcher  de  favoir  en  quelle  difpo- 
fition  l'on  feroit  à  celle  de  Londres,  pour 
protéger  mes  herborifations  dans  l'Archi- 
pel ,  vous  puiffiez  me  marquer  fi  l'exil 
dans  ce  pays  là  ,  que  je  defire ,  peut  être 
favorifé  d'un  des  deux  fouverains.  Au 
refte,  il  n'y  a  que  ce  moyen  de  le  rendre 
praticable  ,  &  je  ne  me  refondrai  jamais , 
avec  quelque  ardeur  que  je  le  defne ,  à  re- 
courir pour  cela ,  à  aucun  particulier  ,  quel 
qu'il  foit.  La  voie  la  plus  courte  &  la  plus 
fùre  de  favoir  là-dciTus,  ce  qui  fe  peut 
faire,  feroit  à  mon  avis,  de  confulter 
Mad.  la  maréchale  de  Luxembourg.  J'ai 
même  une  fi  pleine  confiance  ,  &  dans  fa 
bonté  pour  moi,  &  dans  fes  lumières, 
que  je  voudrois  que  vous  ne  parlafïiez 
d'abord  de  ce  projet  qu'à  elle  feule  ;  que 
Vûus  ne  fiffiez  là-deffus,  que  ce  qu'elle 
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approuvera ,  &  que  vous  n'y  p^nfiez  plus , 
fi  elle  le  juge  impraticable.  Vous  m'avez 
écrit  ,  monfieur  ,  de  compter  fur  vous. 
Voilà  ma  réponfe.  Je  mets  mon  fort  dans 
vos  mains ,  autant  qu'il  peut  dépendre 
de  moi.  Adieu,  monfieur;  je  vous  em- 
braffe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

A  M.  le  cornu    DE  Tonnerre,  en 

lui  envoyant  tccrït  fuivant. 

A  Bourgoin  ,  le  ^  octobre  lyCS. 

iVloNSlEUR.  J'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer ci -jointe  ,  la  déclaration  juridique 
du  fieur  Jeannet,  cabaretier  des  Verriè- 
res ,  relative  à  celle  du  fieur  Thevenin. 
De  peur  d'abufer  de  votre  patience,  je 
m'abfliens  de  joindre  à  cette  pièce  ,  celles 
que  j'ai  recrues  en  même  temps ,  puifqu'elle 
luffit  feule  à  la  fuite  des  preuves  que  vous 
avez  déjà,  pour  démontrer  pleinement, 
non  l'erreur  ,  mais  l'impoilurc  de  ce  der- 
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rier.  Je  n'aurois  affurément  pas  eu  l'in» 
difcrétion  de  vous  importuner  de  cette 
ridicule  affaire,  fi  le  ton  décidé,  fur  lequel 
M.  BovJer  fe  faifoit  le  porteur  de  parole 
de  cz  miférable  ,  n'eût  excité  ma  jufle  in- 
dignation. Vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
me  marquer ,  qu'après  ce  qui  s'eft  paffé  , 
mon  prétendu  créancier  fe  tiendra  pour 
dit ,  qu  il  ne  fauroit  fe  flatter  de  trouver 
en  moi  fon  débiteur,  Voilà,  monfieur  le 
comte,  de  quoi  jamais  il  ne  s'eft  flatté, 
je  vous  affure  :  mais  il  s'eft  flatté,  premiè- 
rement ,  de  mentir ,  &  m'avilir  à  fon  aife  ; 
puis  après  avoir  dit  tout  ce  qu'il  vouloit 
dire  ,  &  n'ayant  plus  qu'à  fe  taire  ,  de  fe 
taire  enfuite  tranquillement;  &  s'il  étoit 
enfin  convaincu  d'être  un  impofteur  ,  de 
fortir  néanmoins  de  cette  affaire,  con- 
fondu, très  -  peu  lui  importe,  mais  im- 
puni ,  mais  triomphant.  Pour  un  homme 
qui  paroît  fi  bête ,  je  trouve  qu'il  n'a  pas 
trop  mal  calculé. 

Je  vous  fupplie  ,  monfieur  ,  de  vouloir 
bien  ordonner,  à  votre  comm.odité,  que 
les  deux  pièces  ci  -jointes  me  foient  rea- 
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voyées  avec  la  lettre  de  M.  Roguin/  Je 
fens  que  j'ai  fort  abufé  dans  cette  occa- 
fion  ,  de  la  permiffiôn  que  vous  m'avez 
donnée  de  faire  venir  mes  lettres  fous 
votre  pli.  Je  ferai  plus  difcret  à  l'avenir  ; 
&  fi  l'impunité  du  premier  fourbe  en  fuf- 
cite  d'autres  ,  elle  me  fervira  de  Ici^oii 
pour  ne  m'en  plus  tourmenter. 

J'ai  l'honneur,  monfieur  le  comte,  de 
vous  alTurer  de  tout  mon  refped. 

DÉCLARATION  juridique  du  fuur  Jeannet. 

L'an  1768  ,  &  le  19S  jour  du  mois  de 
Septembre  ,  par -devant  noble  &  prudent 
Charles- Augufte  du  Terraux  ,  bourgeois 
de  Neuchatel  &  de  Romain  -  Motiers  , 
maire  pour  S.  M.  le  roi  de  Pruffe  ,  notre 
fouverain  prince  &  feigneur ,  en  la  jurif- 
didion  des  Verrières  ;  adminiftrant  juf- 
tice  par  jour  extraordinaire  ,  mais  au  lieu 
-&  heure  accoutumés ,  &  en  la  préfence  des 
iieurs  jurés  en  icelle  après  nom.més  : 

Perfonnellcment  efl:  comparu  M.  Guye- 
net,  receveur  pour  S.  M.  &  lieutenant  ea 
l'honorable  cour  de  jufticc  du  Val-de-Tr?.-» 
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Vers  ,  qui  a  lepréfenté  ,  qu'ayant  reçu  de- 
puis peu ,  une  lettre  de  M.  J.  J.  Rouffeau . 
datée  de  Bourgoin  du  8  du  courant ,  par 
laquelle  il  lui  marque  que  le  nommé  The- 
venin ,  chamoifeur  de  fa  profefïion  ,  lui' 
ayant  fait  deman-der  neuf  livres  argent  de 
France,  qu'il  prétend  lui  avoir  fait  remet- 
tre en  prêt,  au  logis  du  Soleil  à  S.  Sulpice ,  ii 
y  aà  peu  près  dix  ans;  &  comme  cetaftîcle 
eft  trop  intéreffant  à  l'honneur  de  mondit 
fieur  Rouffeau,  pour  ne  pas  l'éclaircir, 
vu  &  d'autant  qu'il  n'a  jamais  été  dans  le 
cas  d'emprunter  cette  fomme  dudit  The- 
venin ,  &  que  cet  article  efi;  controuvé; 
c'eft  pourquoi  mondit  fieiir  le  lieutenant 
Guyenet  fe  préfente  aujourd'hui  par- de- 
vant cette  honorable  Juftice  ,  pour  requé- 
rir que  par  connoiffance  ,  il  puiffe  juflifief 
authentiquement  ce  qu'il  vient  d'avancer; 
ayant  pour  cet  effet,  fait  citer  en  témo> 
gnage ,  le  fieû'r  Jean  -Henri  Jeannet ,  caba- 
retier  de  ce  lieu,  préfent ,  lequel  &  par 
■qui  l'argent  que  répète  ledit  Thevenin  à 
mondit  fieur  Rouffeau ,  doit ,  fuivant  lui , 
avoir,  été  lemis  ;  requérant  q^u  avant  do. 
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faire  dépofer  ledit  fieur  JeanneC,  il  y  foit 
apointé  ,  ce  qui  a  été 

Connu. 

Et  pour  y  fatisfaire  ,  ledit  fieur  Jean  net 
étant  comparu,  a,  après  ferment  intime 
fur  les  interrogats  circonftanciés  ,  à  lui 
adreffés  ,  tendans  à  dire  tout  ce  qu'il  peut 
favoir  de  cette  affaire  ,  dépofé  comms 
fuit  : 

Qu'il  n'a  aucune  connoifTance  que  le 
nommé  Thevenin  ,  chamoifeur ,  ait  ja- 
mais prêté  chez  lui  dépofant,  ni  ailleurs  , 
aucun  argent  à  M.  Jean-Jaques  Roufleau, 
pendant  tout  le  laps  de  temps  qu'il  a  de- 
meuré dans  ce  pays,  n'ayant  jamais  eu 
rhonneur  de  voir  dans  fon  logis  ,  mon- 
dit  fieur  Rouffeau  ;  bien  eft-il  vrai  qu'il 
y  a  à  peu  près  cinq  ans,  qu'il  le  vit  s'en 
revenant  du  côté  de  Pontarlier,  fans  lui 
avoir  parlé ,  ni  l'avoir  revu  dès  lors. 

Il  fe  rappelle  auffi  très-bien  ,  qu'en  1762, 
pendant  le  courant  du  mois  de  mai ,  ar- 
riva chez  lui  un  nommé  Thevenin  ,  qui 
fe  difoit  être  de  la  Charité  -  fur  -  Loire  , 
réfugié  dans  ce  pays,  pour  évitei  l'effet 
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d'une  lettre  de  cachet  obtenue  contre  lui  » 
lequel  étoit  accompagné  du  nommé  Guil- 
lobel ,  marchand  horloger  du  même  lieu; 
ledit  Thevenin  n'ayant  féjourné  chez  lui 
que  huit  à  dix  jours  ,  pendant  lequel 
temps  arriva  encore  dans  fon  logis  ,  un 
nommé  Decudreau,  qu'il  connoiflbit  de- 
puis près  de  vingt  ans,  pour  avoir  logé 
chez  lui  à  différentes  fois  ,  &  duquel  il 
peut  produire  des  lettres. 

Ledit  Decuflreau  partit  au  bout  de 
quelques  jours,  pour Neuchatel  ;  Theve- 
nin avec  lui  Jeannet ,  l'accompagnereni 
jufques  à  S.  Sulpice ,  au  logis  du  Soleil , 
où  ils  dînèrent.  Après  le  départ  dudic 
Decuftreau  ,  ledit  Thevenin  demanda  au 
dépofant  s'il  connoilToit  ledit  Decuftreau  ; 
il  lui  répondit,  qu'il  le  connoilToit  pour 
avoir  logé  chez  lui.  Cette  demande  dudit 
Thevenin  ayant  excité  au  dépofant ,  la, 
curiofité  d'apprendre  de  lui,  pourquoi  iî 
jui  formoit  cette  queftion  ,  ledit  Theve- 
nin lui  répondit,  que  c'ctoit  à  caufe  d'un 
écu  de  trois  livres  qu'il  avoit  prêté  audic 
Decuflreau  ,  fur  la  denriande  qu'il  lui  en 

svoiti 
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avoit  faite.  Et  enfin  ledit  fieur  Jeannet 
ajoute,  que  pendant  tout  le  temps  que 
ledit  Thevenin  a  refté  chez  lui,  il  ne  lui 
a  point  parlé  de  M.  RoulTeau  ,  ni  dit  qu'il 
eut  la  moindre  chofe  à  faire  avec  lui  ; 
que  ledit  Thevenin  ,  lorfqu'il  arriva  dans 
ce  pays ,  n'avoit  point  de  profeiïion  , 
ayant  dès  lors  appris  celle  de  chamoifeur 
à  Eftavayé-  le  -lac. 

C'efè  tout  ce  que  ledit  fieur  Jeannet  a 
déclaré  favoir  fur  cette  affaire. 

Enfin,  mondit  fieur  le  lieutenant  a 
continué  à  dire  ,  qu'étant  néceiTaire  à  M. 
Roufleau  d'avoir  le  tout  par  écrit ,  pou^ 
lui  fervir  en  cas  de  befoin,  il  demandoit 
que  par  connoiffance  ,  il  lui  fût  adjugé  ; 
ce  qui  lui  a  été 

Connu  &  jugé  par  les  fieurs  Jaques 
Lambelet  doyen  ,  &  Jacob  Perroud  ,  tous 
deux  jufticiers  dudit  lieu  ;  «&  par  mondic 
fieur  le  maire  ordonné  au  notaire  fouf- 
figné  ,  greffier  des  Verrières ,  de  lui  er; 
faire  l'expédition  en  cette  forme.  Le  jour 
prédit  19  feptembre  \76ii. 

Par  ordonnance.  Signé,  JeanjaqU£X« 
Tome  Fil.  Ç^ 
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■     ■    ■  Il      I  ■       I         t 

LETTRE 

u4   M,   MovLTou. 

A  Bourgoin ,  le  lo  oclobrc  lyGS, 


v< 


O  s  lettres  ,  monficur  ,  me  font  parve- 
nues. Je  ne  répondis  point  à  la  première^ 
parce  que  vous  m'annonciez  votre  pro- 
chain départ  de  Genève  ;  mais  jy  crus 
voir  de  votre  part ,  la  continuation  d'un^ 
amitié  à  laquelle  je  ferai  toujours  fenfi- 
ble,  &j'y  trouvai  la  clef  de  bien  des  mys- 
tères ,  auxquels  depuis  long -temps  je  ne 
comprenois  rien.  Cela  m'a  fait  ron.pre  un 
peu  imprudemment  peut-être  ,  avec  des 
ingrats  ,  dont  j'ai  plus  à  craindre  qu'à  efpe- 
ïer  ,  après  m'être  perdu  pour  leur  fervice  ; 
mais  mon  horreur  pour  toute  efpece  de 
<léguiferaent  ,  augmente  avec  l'effet  de 
ceux  dont  je  fuis  la  victime.  Auffi  bien, 
dans  l'état  où  Ton  m'a  réduit,  je  puis  dé- 
formais être  franc  impunément  ;  je  n'en 
deviendrai  pas  plus  miférable. 
■    J-'ignore  abfolument  ce  que  c'eft-  que  le 
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château  de  Lavagnac  ,  à  qui  il  appartient, 
fur  quel  pied  j'y  pourrois  loger  ,  s'il  eft 
habitable  pour  moi  ,  c'eft-à-dire  ,  à  ma 
manière,  &  meublé  ;  en  un  mot  ,  tout  ce 
qui  s'y  rapporte  ,  hors  le  peu  que  vous 
m'en  dites  dans  votre  dernière  lettre  ,  & 
qui  me  paroît  très-attfayant.  Coindet  ne 
m'en  a  jamais  parlé  ,  &  cela  ne  m'étonne 
guère.  Votre  courte  defcription  du  local 
efl:  charmante.  Vous  m'offrez  de  m'en  dire 
davantage  ,  &  même  d'aller  prendre  des 
éclairciflemens  fur  les  lieux.  Je  fuis  bien 
tenté  de  vous  prendre  au  mot  ;  car  aller 
habiter  un  fi  beau  Ireu  ,  moi  qui  n'ai 
d'afyle  qu'au  cabaret ,  vous  voir  en  paf- 
fant  ,  être  voifm  de  M.  Venei  ,  pour  le- 
quel j'ai  la  plus  véritable  eftrme ,  tout  cela 
m'attire  aflez  fortement  pour  me  détermi^ 
îier  probablement  tout-à-fait,  pour  p.euf 
que  les  convenances  dont  j'ai  befoin  ,  s'y 
rencontrent.  A  l'égard  du  profond  fecret 
que  vous  me  promettez  ,  vous  n'en  êtes 
|)lus  le  maître  ;  ne  laiffez  pourtant  pas  de 
le  garder  autant  qu'il  vous  fera  pofliblev 
je  vous  en  prie  inftamment ,  puifque  votr^î 

O    ^ 
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lettre  a  été  ouverte  ,  quoique  celle  qui  lui 
fervoit  d'enveloppe  ,  ne  l'ait  pas  été.  Avis 
au  lecleur. 

J'apprends  avec  le  plus  vrai  plaifir  ,  que 
votre  \oyage  a  été  falutaire  à  la  fanté  de 
Mad.  Moultou.  Mon  empreiïement  de 
vous  voir  eft  encore  augmenté  par  le 
defir  d'être  connu  d'elle  &  de  lui  agréer. 
Si  je  n'obtiens  pas  qu'elle  approuve  votre 
amitié  pour  moi ,  &  qu'elle  en  fuive  l'exem- 
ple ,  je  réponds  au  moins  que  ce  ne  fera 
pas  ma  faute.  Mais  comme  je  defire  m'ar- 
rêter  un  peu  à  Montpellier ,  pour  voir 
M.  Gouan  &  le  prdin  des  plantes  ,  je  ne 
logerai  pas  chez  vous.  Je  vous  prierai 
feulement  de  me  chercher  deux  chambres 
dans  votre  voifinage  ,  &  qui  n'empêche- 
ront pas  ,  fi  je  ne  vous  im.portune  point , 
que  vous  ne  me  voyiez  chez  vous  pref» 
que  autant  que  fi  j'y  logeois,  à  condition 
que  \ous  ne  fermerez  pour  cela  votre 
porteàperfonne:  les  fociétés  bonnes  pour 
vous,  feront  fûrement  très-bonnes  pour 
moi  ;  &  fi  je  ne  fuis  pas  bon  pour  elles  , 
ce  ne  fera  pas  la  faute  de  ma  volonté. 
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Vous  favcz  fùrement  que  ma  gouver- 
nante ,  &  mon  amie  ,  &  ma  fœur ,  &  mon 
tout ,  eft  enfin  devenue  ma  femme.  Puif- 
qu'eJle  a  voulu  fuivre  mon  fort  &  parta- 
ger toutes  les  miferes  de  ma  vie  ,  j'ai  dû 
faire  au  moins  que  ce  fût  avec  honneur. 
Vingt -cinq  ans  d'union  des  cœurs  ont 
produit  enfin  celle  des  perfonnes.  L'ef- 
time  &  la  confiance  ont  forme  ce  lien.  S'il 
s'en  formoit  plus  fouvent  fous  i&s  mêmes 
aufpices  ,  il  y  en  auroit  moins  de  malheu- 
reux. Mad.  Renou  ne  fera  point  l'orne- 
ment d'un  cercle  ,  &  les  belles  dames 
riront  d'elle  ,  fans  que  cela  la  fâche  ;  mais 
elle  fera  jufqu'à  la  fin  de  mes  jours  ,  la 
plus  douce  confolation  ,  peut-être  l'uni- 
que ,  d'un  homme  qui  en  a  le  plus  grand 
befoin. 

Je  vous  em brade  de  tout  m.on  cœur. 
Vous  pouvez  m'écrire  en  droiture  ,  k 
]^.  Renou  ,  à  Bourgoin  en  Dauphiné. 


O     5 
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LETTRE 

A    M.    Lali  AU  D. 

A  Bourgoin  ,  U  zj  octobre  lyCS. 

J'ai,  monfieur,  votre  lettre  du  13,  & 
les  autres.  Je  ne  vous  ferai  point  d'au- 
tres remercîemens  des  peines  que  je  vous 
donne ,  que  d'en  profiter  ;  il  en  eft  pour- 
tant ,  que  je  voudrois  vous  éviter ,  comme 
celle  des  duplicata  de  vos  lettres ,  que  vous 
prenez  inutilement  ,  puifqu'il  eft  de  la 
dernière  évidence  que ,  fi  l'on  prenoit  le 
parti  de  fupprimer  vos  lettres,  on  fup- 
primeroit  encore  plus  certainement  les 
duplicata. 

Je  fens  l'impoITibilité  d'exécuter  mon 
projet  :  vos  raifons  font  fans  réplique  ; 
mais  je  ne  conviens  pas  qu'en  fuppofant 
cette  exécution  poffible  ,  ce  feroit  don- 
ner plus  beau  jeu  à  mes  ennemis  :  je  fuis 
certain  de  ne  pouvoir  pas  plus  éviter'en 
France  qu'en  Angleterre ,  de  tomber  dans 
les  mains  de  leurs  f.itellites  ;  au  lieu  que; 
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3es  pachas  ne  fe  piquant  pas  de  philofo- 
phie,  Se  n'étant  que  médiocrement  ga- 
ians ,  Jes  Machiavels  &  leurs  amies  ne 
difpoferoient  pas  tout- à -fait  aufïi  aifé- 
ment  d'eux  ,  que  de  ceux  d'ici.  Le  projet 
que  vous  fubftituez  au  mien  ,  favoir , 
celui  de  ma  retraite  dans  les  Cévennes , 
a  été  le  premier  des  miens  ,  en  fongeanc 
à  quitter  Trye.  Je  le  propofai  à  M.  le 
prince  de  Conti ,  qui  s'y  oppofa  Se  me 
força  de  l'abandonner.  Ce  projet  eût  été 
fort  de  mon  goût,  &  le  feroit  encore; 
mais  je  vous  avoue  qu'une  habitation 
tout-k-fait  ifolée  m'eifraie  un  peu  ,  depuis 
que  je  vois  dans  ceux  qui  difpofent  de 
moi,  tant  d'ardeur  à  m'y  confiner.  Je  ne 
fais  ce  qu'ils  veulent  faire  de  moi  dans 
un  défert  ;  mais  ils  m'y  veulent  entraîner 
à  toute  force,  &  je  ne  doute  pas  que  ce 
ne  foit  Tune  des  raifons  qui  les  a  portes 
à  me  chalTer  de  Trye ,  dont  l'habitation 
ne  leur  paroiffoit  pas  encore  affcz  folitaire 
pour  leur  objet ,  quoique  le  vœu  com- 
mun de  Son  AlteiTe,  de  Mad.  la  Mare- 
cîiale  &  le  mien  ,^  fût  que  j'y  finilTe  mes 

O      A 
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jours.  S'ils  n'avoieiit  voulu  que  s'aflurer 
de  moi ,  me  diffamer  à  leur  aife  ,  fans  que 
jamais  je  puffe  dévoiler  leurs  trames  aux 
yeux  du  public  ,  ni  même  les  pénétrer  , 
c'étoit  là  qu'ils  dévoient  me  tenir,  puif- 
que ,  maîtres  abfolus  dans  la  maifon  du 
prince,  où  il  n'a  lui-même  aucun  pou- 
voir, ils  y  difpofoient  de  moi  tout  à  leur 
gré.  Cependant,  après  avon-  tâché  de  me 
diifuader  d'y  entrer,  &  de  me  perfuader 
d'en  fortir,  trouvant  ma  volonté  inébran- 
lable ,  ils  ont  fini  par  m'en  chafTer  devive 
force,  parles  mains  du  facripant  que  le 
maître  avoit  chargé  de  me  protéger,  mais 
qui  fe  fentoit  trop  bien  protégé  ici ,  même 
par  d'autres  ,  pour  avoir  peur  de  défobéir. 
Q^Lie  me  veulent-ils  maintenant quils  me 
tiennent  tout- à-fait  ?  Je  l'ignore;  je  fais 
feulement  qu'ils  ne  me  veulent  ni  à  Trye  , 
ni  dans  une  ville  ,  ni  au  \'oirinage  d'aucun 
ami ,  ni  même  au  voifinage  de  perfonne  , 
&  qu'ils  rie  veulent  autre  chofe  encore, 
que  fimplement  de  s'aiTnrer  de  moi.  Con- 
venez que  voilà  de  quoi  donner  à  pen- 
fer.  Comment  le  prince  me  protégera»  t- il 
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ailleurs ,  s'il  n'a  pu  me  protéger  dans  fa 
maifon  même  ?  Que  deviendrai -je  dans 
ces  montagnes  ,  fi  je  vais  m'y  fourrer  fans 
préliminaire ,  fans  connoiffance  ,  &  fur 
d'être  ,  comme  par-tout,  la  dupe&  la  vic- 
time du  premier  fourbe  qui  viendra  me 
circonvenir  ?  Si  nous  prenons  des  arran- 
gemens  d'avance  ,  il  arrivera  ce  qui  efi; 
toujours  arrivé  ;  c'eft  que  M.  le  prince 
de  Conti  &  Mad.  la  Maréchale  ne  pou- 
vant les  cacher  aux  Machiavéliftes  qui 
les  entourent,  &  qui  fe  gardent  bien  de 
îaiffer  voir  leurs  deiïeins  fecrets  ,  leur 
donneront  le  plus  beau  jeu  du  monde, 
pour  dreffer  d'avance  leurs  batteries  dans 
le  lieu  que  je  dois  habiter.  Je  ferai  attendu 
là ,  comme  je  l'étois  à  Grenoble ,  &  comme 
je  le  fuis  par-tout  où  Ton  fait  que  je  veux 
aller.  Si  c'eft  une  maifon  ifolée ,  la  chofe 
leur  fera  cent  fois  plus  commode  :  ils 
n'auront  à  corrompre  que  les  gens  dont 
je  dépendrai  pour  tout  &  en  tout.  Si  ce 
n'étoitque  pour  m'efpionner,  a  la  bonne 
heure  ,  &  très -peu  m'importe.  IVlais  c'eft 
pour  autre   chofe  ,   comme  je  vous  l'ai 
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prouve.  Et  pourquoi  ?  Je  l'ignore  ,  &  je 
m'y  perds  ;  mais  convenez  que  le  doute 
.'î'eft  pas  attirant. 

Voilà  ,  monfieur  ,  des  confidérations 
que  je  vous  prie  de  bien  pefer;  à  quoi 
j'ajoute  les  incommodités  infinies  d'une 
habitation  ifolée ,  pour  un  étranger  à  mon 
âge,  &  dans  mon  état  ;  la  dépenfe  au 
moins  triple;  les  idées  terribles  auxquelles 
je  dois  être  en  proie ,  ainfi  féqueftré  du 
genre  humain,  non  volontairement  & 
par  goût,  mais  par  force  &  pour  aiïbuvir 
la  rage  de  mes  oppreffeurs  :  car  d'ailleurs, 
je  vous  jure  que  mon  même  goût  pour  la 
lolitude  eft  plutôt  augmenté  que  diminué 
par  mes  infortunes  ,  &  que  fi  j'étois  plei- 
nement libre  &  maître  de  mon  fort,  je 
choifirois  la  plus  profonde  retraite  pour  y 
linir  mes  jours.  Bien  plus  ,  une  captivité 
déclarée  n'auroit  rien  de  pénible  &  de 
tnfle  pour  moi.  Qu'on  me  traite  comme 
on  voudra ,  pourvu  que  ce  foit  ouverte- 
ment :  je  puis  tout  foufFrir  fans  murmure; 
mais  mon  cœur  ne  peut  tenir  aux  flagor- 
neries d'un  fot  fourbe  ,  qui  fe  croit  fin 
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parce  qu'il  efi;  fanx.  J'ctois  tranquille  aux 
.cailloux  des  afï.iffins  de  Motiers,  &  ne 
puis  l'être  aux  phrafcs  des  admirateurs  de 
Grenoble. 

Il  faut  vous  dire  encore  ,  que  ma  fitua- 
tion  préfente  eft  trop  défagréable  &  vio- 
lente ,  pour  que  je  ne  faififle  pas  la  pre- 
mière occafion  d'en  fortir  ;  ainfi  des  arran- 
gemens  d'une  exécution  éloignée  ne  peu- 
vent jamais  être  pour  moi ,  des  engage- 
mens  abfolus  ,  qui  m'obligent  à  renoncer 
aux  reffources  qui  peuvent  fe  préfenter 
dans  l'intervalle.  J'ai  dû ,  monfieur  ,  entrer 
avec  vous  dans  ces  détails  ,  auxquels  je 
dois  ajouter ,  que  l'efpece  de  liberté  de 
difpofer  de  moi  ,  que  mes  reffources  me 
îaiffent ,  n'eft  pas  illimitée  ;  que  ma  fitua- 
tion  la  reftreint  tous  les  jours  ;  que  je  ne 
puis  former  des  projets  que  pour  deux 
pu  trois  années  ,  paffé  lefquelles ,  d'autres 
loix  ordonneront  de  mon  fort,  &  de  celui 
de  ma  compagne  :  mais  l'avenir  éloigné 
ne  m'a  jamais  effrayé.  Je  fcns  qu'en  géné- 
ral ,  vivant  ou  mort ,  le  temps  eft  pour 
papi  ;  mes  ennemis  le  featent  aufîi ,  £:  c'eii: 
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ce  qui  les  défoie  ;  ils  fe  preiïent  de  jouer 
de  leur  refte  ;  dès  maintenant  ils  en  ont 
trop  fait,  pour  que  leurs  manœuvres  puif- 
fent  refter  long-temps  cachées  ;  &  le  mo- 
iTient  qui  doit  les  mettre  en  évidence  , 
fera  précifément  celui  où  ils  voudront 
'les  étendre  fur  l'avenir.  Vous  êtes  jeune  , 
monfieur  j  fouvenez-vous  de  la  prédic- 
tion que  je  vous  fais  ,  &  foycz  fur  que 
vous  la  verrez  accomplie.  Il  me  refle  main- 
tenant à  vous  dire  que  ,  prévenu  de  tout 
cela ,  vous  pouvez  agir  comme  votre  cœur 
vous  infpirera  ,  &  comme  votre  raifon 
vous  éclairera.  Plein  de  confiance  en  vos 
fentimens  &  en  vos  lumières  ,  certain  que 
vous  n'êtes  pas  homme  à  fervir  mes  inté- 
rêts aux  dépens  de  mon  honneur  ,  je 
vous  donne  toute  ma  confiance.  Voyez 
IVIad.  la  Maréchale  :  la  mienne  en  elle ,  eft 
toujours  la  même.  Je  compte  également, 
&  fur  fes  bontés  ,  &  fur  celles  de  M.  le 
prince  de  Conti  ;  mais  l'un  eft  fubjugué, 
l'autre  ne  l'eft  pas;  &  je  ratifie  d'avance, 
tout  ce  que  vous  réfoudrez  avec  elle  , 
comme  fait  pour  mon  plus  grand  bien. 
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A  l'égard  du  titre  dont  vous  me  parlez  , 
je  tiendrai  toujours  à  très-grand  honneur 
d'appartenir  à  S.  A.  S.  &  il  ne  tiendra  pas 
à  moi  de  le  mériter  ;  mais  ce  font  de  ces 
chofes  qui  s'acceptent ,  à  qui  ne  fe  de- 
mandent  pas. 

Je  ne  fuis  pas  encore  à  la  fin  de  mon 
bavardage ,  mais  je  fuis  à  la  fin  de  mon 
papier;  j'ai  pourtant  encore  à  vous  dire 
que  l'aventure  de  Thevenm  a  produit 
fur  moi  ,  i'eflet  que  vous  defiriez.  Je  me 
trouve  moi-même  fort  ridicule  d'ax'O  r 
pris  à  cœur  une  pareille  affaire;  ce  que  je 
n'aurois  pourtant  pas  fait,  je  vous  jure, 
fi  je  h'euffe  été  fur  que  c'étoit  un  drôle 
apofté.  Je  defirois  ,  non  par  vengeance  af- 
furémerit,  mais  pour  ma  fureté  ,  qu'on  dé- 
voilât fes  inftigateurs  :  on  ne  l'a  pas  voulu, 
foit  ;  il  en  viendroit  mille  autres  ,  que  je 
ne  daignerois  pas  même  répondre  à -ceux 
qui  m'en  parleroient.  Bon  pur  ,  monfieur; 
je  vous  embraffe  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  J'oubliois  de  vous  dire  que  moa 
chamoifeur  efl:  bien  le  cordonnier  de  J\î, 
de  Tanley.  U  apprit  le  métier  de  chamois» 
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feur  à  Yvcrdon  ,  après  fa  retraite.  J'ai  faif 
faire  en  SuifTe ,  des  informations  ,  avec  la 
dépofition  juridique  ,  &  légalifée  du  caba- 
retier  Jeannet. 


LETTRE 

AU      MEME. 

A  Bourgoln ,  le  z  novembre  iyG8. 

EPUIS  la  dernière  lettre,  monfieur, 
que  je  vous  ai  écrite  ,  &  dont  je  n'ai  pas 
encore  la  réponfe  ,  j'ai  reçu  de  M.  le  duo 
de  Choifeul ,  un  pafTe-portque  je  lui  avois 
demandé  pour  fortir  du  royaume  ,  il  y  a 
près  de  fix  femaines  ,  &  auquel  je  ne  fon- 
Qeois  plus.  Me  fentant  de  plus  en  plus 
dans  l'abfolue  néceffité  de  me  fervir  de  ce 
pafle-port  ,  j'ai  délibéré  ,  dans  la  cruelle- 
extrémité  où  je  me  trouve  ,  &  dans  la  fai- 
fon  où  nous  fommes  ,  fur  l'ufage  que  j'en' 
ferois  ,  ne  voulant  ni  ne  pouvant  le  laifler 
écouler  comme  l'autre.  Vous  ferez  étonné 
du  réfultat  de  ma  délibération  ,  faite  pour- 
tant avec   tout  le  poids  ,  tout  le  fang- 
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hoid  ,  toute  la  réflexion  dont  je  fuis  cap?> 
ble  ;  c'eft  de  retourner  en  Angleterre ,  & 
<ïy  aller  finir  mes  jours  dans  ma  foiitude 
de  Wootton.  Je  crois  cette  réfolution  hi 
plus  fage  que  j'aie  prife  en  ma  vie  ,  8c 
j'ai  pour  un  des  garans  de  fa  folidité, 
l'horreur  qu'il  m'a  fallu  furmonter  pour  la 
prendre,  &  telle  qu'en  cet  inftantmême, 
je  n'y  puis  penfer  fans  frémir.  Je  ne  puis  , 
monfieur  ,  vous  en  dire  davantage  dans 
une  lettre  ;  mais  mon  parti  eft  pris  ,  &  je 
m'y  fens  inébranlable,  à  proportion  de  ce 
qu'il  m'en  a  coûté  pour  le  prendre.  Voici 
une  lettre  qui  s'y  rapporte  ,  &  à  laquelle  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  donner  cour?. 
J'écris  à  M.  l'ambaffadeur  d'Angleterre  ; 
mais  je  ne  fais  s'il  eft  à  Paris.  Vous  m'o- 
bligeriez de  vouloir  bien  vous  en  infor- 
mer; &  fi  vous  pouviez  même  parvenir  à 
favoir  s'il  a  reçu  ma  lettre  ,  vous  feriez 
uuQ  bonne  œuvre  de  m'en  donner  avis  : 
car  tandis  que  j'attends  ici  fa  réponfe  , 
mon  pafTe-port  s'écoule  ,  &  le  temps  eft 
précieux.  Vous  êtes  trop  clairvoyant  pouc 
îie  pasfentir  j  combien  il  m'importe  qwe  la 
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réfoiution  que  je  vous  communique,  de- 
meure fecrette  ,  &  fecrette  fans  excep- 
tion :  toutefois  je  n'exige  rien  de  vous  , 
que  ce  que  la  prudence  &  votre  amitié  en 
exigeront.  Si  M.  l'ambafTadeur  d'Angle- 
terre ébruite  ce  deiïcin  ,  c'eft  toute  autre 
chofe  ;  &  d'ailleurs  je  ne  l'en  puis  empê- 
cher. En  prenant  mon  parti  fur  ce  point, 
vous  fentez  que  je  l'ai  pris  fur  tout  le 
refte.  Je  quitterai  ce  continent ,  comme 
je  quitterois  le  féjour  de  la  lune.  L'autre 
fois  ce  n'étoit  pas  la  même  chofe  ;  j'y  laif- 
fois  des  attachemens  ,  j'y  croyois  laiffer 
des  amis.  Pardon  ,  monfieur  ;  mais  je 
parle  des  anciens.  Vous  fentez  que  le>; 
nouveaux  ,  quelque  vrais  qu'ils  foient  j 
rie  laiffent  pas  ces  déchiremens  de  cœur 
qui  le  font  faigner  durant  toute  la  vie, 
par  la  rupture  de  la  plus  douce  habitude 
qu'il  puiife  contracter.  Toutes  mes  bief- 
fures  fîigneront  ,  j'en  conviens  ,  ie  refte 
de  mes  jours  ;  mais  mes  erreurs  du  moin.v 
font  bien  guéries  ;  la  cicatrice  eft  faite  de 
ce  côté  là.  Je  vous  embraffe, 

LETTRE 
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LETTRE 

J  M.    Mou LT o  u, 
A  Bourgoin  y  h  S  novembre  lyGS . 

V  ous  avez  fait,  clTer   Mouîtou,    une 
perte  que  tous  vos  amis  &  tous  les  hon- 
nêtes gens  doivent  pleurer  avec  vous  ;  & 
j'en  ai  fait  une  en  particulier,  dans  votrs 
digne  père ,  par  les  fentimens  dont  il  m'ho- 
noroit,  &  dont  tant  de  faux  amis,  dont  je 
fuis  la  vi(flime  ,  m'ont  bien  fait  connoître 
k  prix.  C'eft  ainfi ,  cher  Moultou  ,  que  je 
meurs  en  détail ,  dans  tous  ceux  qui  m'af- 
mcnt;  tandis  que  ceux  qui  me  haïfTent  & 
îne  trahiflent,  femblent  trouver  dans  l'âge 
&  dans  les  années,  une  nouvelle  vigueur 
pour  me  tourmenter.  Je  vous  entretiens 
de  ma  perte  ,  au  lieu  de  parler  de  la  vôtre  : 
mais  la  véritable  douleur,  qui  n'a  point 
de  confolation,  ne  fait  guère  en  trouver 
pour  autrui;  on  confole  les  indilférens, 
mais  on    s'afflige   avec    fes   amis.  Il  me 
femble  que  fi  j'étois  près  de  vous,  que 
Tomt  VIL  B. 
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nous  nous  embrafTaffions ,  que  nous  pîeu- 
raffions  tous  deux  fans  nous  rien  dire  , 
nos  cœurs  fe  feroient  beaucoup  dit. 

Cruel  ami ,  que  de  regrets  vous  me 
préparez  dans  votre  defcription  de  Lava- 
gnac  !  Hélas  !  ce  beau  féjour  étoit  l'afyle 
qu'il  me  falloit;  j'y  aurois  oublié,  dans 
un.  doux  repos ,  les  ennuis  de  ma  vie  ; 
je  pouvois  efpérer  d'y  trouver  enfin  de 
paifibles  jours ,  &  d'y  attendre  fans  im- 
patience ,  la  mort  qu'ailleurs  je  defirerai 
fans  ceffe.  Il  eft  trop  tard.  La  fatale  def- 
tinée  qui  m'entraîne ,  ordonne  autrement 
de  mon  fort.  Si  j'en  avois  été  le  maître , 
Il  le  prince  lui-même  eût  été  le  maître 
chez  lui  ,  je  ne  ferois  jamais  forti  de 
Trye  ,  dont  il  n'avoit  rien  épargné  pour 
me  rendre  le  féjour  agréable.  Jamais  prince 
n'en  a  tan  t  fait  pour  aucun  particulier ,  qu'il 
en  a  daigné  faire  pour  moi  :  Je  le  mets 
ici  à  ma  place  y  difoit-il  à  fon  officier  ;  Je 
veux  qu'il  ait  la  même  autorité  que  moi ,  ^  je 
n  entends  pas  quon  lui  offre  rien  ,  parce  que 
je  le  fais  le  maître  de  tout.  Il  a  même  daigné 
me  venir  voir  plufieurs  fois ,  fouper  avec 
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iîioi  tête  -  à  -  tète  ,  ine  dire  en  préfence  de 
toute  fa  fuite  ,  qu'il  venoit  exprès  pour 
cela,  &  ,  ce  qui  m'a  plus  touché  que  tout 
le  refte  ,  s'abftenir  même  de  chaffer ,  de 
peur  que  le  motif  de  fon  voyage  ne  fût 
équivoque.  Hé  bien  ,  cher  Moultou  ^ 
malgré  fes  foins  ,  fes  ordres  les  plus  abfo- 
]us ,  malgré  le  defir  ,  la  paiîion  j'ofe  dire , 
qu'il  avoit  de  me  rendre  heureux  dans  la 
retraite  qu'il  m'avoit  donnée  ,  on  eft  par- 
venu à  m'en  chaffer ,  &  èela  par  des 
moyens  tels  que  l'horrible  récit  n'en  for- 
tira  jamais  de  ma  bouche  ni  de  ma  plume. 
Son  Altefle  a  tout  fu  ,  &  n'a  pu  défap- 
prouver  ma  retraite.  Les  bontés  ,  la  pro- 
tedion  ,  l'amitié  de  ce  grand  homme 
m'ont  fuivi  dans  cette  province,  &  n'ont 
pu  me  garantir  des  indignités  que  j'y  ai 
fouffertes.  Voyant  qu'on  ne  me  laifferoit 
jamais  en  repos  dans  le  royaume ,  j'ai 
réfolu  d'en  fortir  ;  j'ai  demandé  un  paffc- 
port  à  M.  de  Choifeul ,  qui  après  m'a- 
voir  laifïe  long-  temps  fans  réponfc ,  vient 
enfin  de  m'envoyer  ce  paffe-port.  Sa  let-- 
t*e  efl  très  -polie,  mais  n'eft  que  cela  ;  il 
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m'en  avoit  écrit  auparavant,  d'obligean- 
tes. Ne  point   m'inviter    à   ne  pas  faire 
ufage  de  ce  pafîe-port ,  c'eft  m'inviter  en 
quelque  forte  à  en  faire  ufage.  Il  ne  con- 
vient pas  d'importuner  les  mniiftres  pour 
rien  :   cependant,  depuis  le  moment   où 
j'ai  demandé  ce  paffe-port,  jufqu'à  celui 
où  je  l'ai  obtenu  ,  la  faifon  s'eft  avancée  ; 
les  Alpes  fe  font  couvertes   de  glace  & 
de  neige  ;  il  n'y  a  plus  de  moyen  de  fon- 
ger   à  les  palfer,  dans  mon    état.    Mille 
confidérations  impoffibles  à  détailler  dans 
une  lettre  ,  m'ont  forcé  à  prendre  le  parti 
îe  plus  violent,  le  plus  terrible,  auquel 
mon  cœur  pût  jamais  fe  réfoudre  ,  mais 
le  feul  qui  m'ait  paru  me  refter;  c'eft  de 
repafler   en    Angleterre  ,  &  d'aller   finir 
mes  malheureux  jours,  dans  ma  trifte  fo- 
litude  de  Woottôn  ,  où  depuis  mon  dé- 
part, îe  propriétaire  m'a  fouvent  rappelle 
par  force  cajoleries.  Je  viens  de  lui  écrire 
en  conféquence  de  cette  réfolution  ;  j'ai 
même  écrit  aufïi  à   Tambafiadeur    d'An^ 
gleterre  :  fi  ma  propoOtion  eft  acceptée  , 
comme  elle  le  fera  infailliblement ,  je  ne 
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puis  plus  m'en  dédire  ,  &  il  faut  partir. 
Rien  ne  peut  égaler  l'horreur  que  m'inf- 
pire  ce  voyage  ;  mais  je  ne  vois  plus  de 
moyen  de  m'en  tirer,  fans  mériter  deç 
reproches;  &  à  tout  âge  ,  fur- tout  au 
mien  ,  il  vaut  mieux  être  malheureux  que 
coupable. 

J'aurois  doublement  tort  d'acheter  par 
rien  de  repréhenOble ,  le  repos  du  peu 
de  jours  qui  me  reftent  à  paffer.  Mais 
je  vous  avoue  que  ce  beau  féjour  de 
Lavagnac  ,  'le  voifmage  de  M.  Venel , 
l'avantage  d'être  auprès  de  fon  ami ,  par 
confcquent  d'un  honnête  homme ,  au 
lieu  qu'à  Trye  ,  j'étois  entre  les  mains 
du  dernier  des  malheureux  ;  tout  cela 
me  fuivra  en  idée  dans  ma  fombre 
retraite ,  &  y  augmentera  ma  mifere  ^ 
pour  n'avoir  pu  faire  mon  bonheur.  Ce 
qui  me  tourmente  encore  plus  en  ce  mo- 
ment, eft  une  lueur  de  vaine  efpérance ,. 
dont  je  vois  l'illufion  ,  mais  qui  m'in- 
quiete  malgré  que  j'en  aie.  Quand  mon 
fort  fera  parfaitement  décidé ,  &  qu'il  ne 
me   reftera  qu'à   m'y   fou  mettre  ,  j'aurai 
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plus  de  tranquillité.  C'eft  en  attendant  ^ 
un  grand  foulagement  pour  mon  cœur  , 
d'avoir  épanché  dans  le  vôtre  ,  tout  ce 
détail  de  ma  fituation.  Au  refte  ,  je  fuis 
attendri  d'imaginer  vos  dames,  vous  & 
?»I.  Venel ,  faifant  enfemble  ce  pèlerinage 
bienfaifant ,  qui  mérite  mieux  que  ceux 
de  Lorette  ,  d'être  mis  au  nombre  des 
œuvres  de  miféricorde.  Recevez  tous 
mes  plus  tendres  remerciemens,  &  ceux 
de  ma  femme;  faites  agréer  fes  refpedls 
&  les  miens  à  vos  dames.  Nous  vous 
faluons  &  vous  embralTons  l'un  &  l'autre 
de  tout  notre  cœur. 

P.  S.  J'ai  propofé  l'alternative  de  l'An- 
gleterre ou  de  Minorque,  que  j'aimerois 
mieux  à  caufe  du  climat.  Si  ce  dernier 
parti  eft  préféré,  ne  pourrions -nous  pas 
nous  voir  avant  mon  départ ,  foit  à  Mont- 
pellier ,  foit  à    Marfeille  ? 

Jutre  P.  S.  Si  j'avois  reçu  votre  lettre 
avant  le  départ  des  miennes ,  j€  doute 
qu'elles  fulTent  parties. 
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LETTRE 

A   M.   Laliavd, 

A  Bourgoin  y  le  y  novembre  lyGt* 


D: 


EPUIS  ma  dernière  lettre,  monfieur,' 
j'ai  reçu  d'un  ami ,  l'inclufe  qui  a  fort  aug- 
menté mon  regret  d'avoir  pris  mon  parti 
fi  brufquement.  La  fituation  charmante 
de  ce  château  de  Lavagnac,  le  maître 
auquel  il  appartient,  Thonnéte  homme 
qu'il  a  pour  agent,  la  beauté,  la  douceur 
du  climat ,  fi  convenable  à  mon  pauvre 
corps  délabré ,  le  lieu  aflez  folitaire  pour 
être  tranquille,  &.  pas  afTez  pour  être  un 
défert;  tout  cela,  je  vous  l'avoue,  fi  je 
pafle  en  Angleterre  ,  ou  même  à  Mahon  , 
car  j'ai  propofé  l'alternative  ,  tout  cela, 
dis -je  ,  me  fera  fouvent  tourner  les  yeux 
&  foupirer  vers  cet  agréable  afyle ,  fi  bien 
fait  pour  me  rendre  heureux ,  fi  l'on  m'y 
laiffoit  en  paix.  Mais  j'ai  écrit  ;  fi  l'am- 
baffadeur  me  répond  honnêtement ,  me 
voilà  engagé,  j'aurais  l'air   de  me  mo* 
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qner  de  lui,  fije  changeois  deréfolutlon  ; 
&  d'ailleurs ,  ce  feroit  en  quelque  forte , 
marquer  peu   d'égard  pour  le  pafle-port 
que  rj.  de  Choifeul  a   eu  la   bonté  de 
tn'envoyer  à  ma  prière.  Les  miniftres  font 
trop   occupés ,   &   d'affaires   trop   impor- 
tantes ,  pour  qu'il  foit  permis  de  les  im- 
portuner inutilement.  D'ailleurs ,  plus  je 
regarde  autour  de  moi,  plus  je  vois  avec 
certitude ,  qu'il  fe  brafie  quelque  chofc  , 
fans  que  je  puiile   deviner  quoi.  Theve- 
lîin   n'a  pas  été   apofté  pour    rien  ;  il    y 
avoit  dans  cette  farce  ridicule  ,  quelque 
vue  qu'il   m'eft  impolfible   de  pénétrer  ; 
&  dans  la  profonde    obfcurité  qui  m'en- 
vironne ,  j'ai  peur  au  moindre   mouve- 
ment ,  de  faire  un  faux  pas.  Tout  ce  qui 
m'eft  arrivé  depuis  mon  retour  en  France  , 
Si  depuis  mon  départ  de  Trye ,  me  mon- 
tre évidemment ,  qu'il  n'y  a  que   M.  le 
prince  de   Conti,  parmi    ceux  qui  m'ai- 
ment ,  qui  fâche  au  vrai  le  fecret  de  m.a 
fituation  ,   &  qu'il  a   fait  tout  ce  qu'il  a 
pu  pour  la   rendre  tranquille,  fans  pou- 
voir y  réuffir.  Cette  perfuafion  m'arrache 


DIVERSES.  265 

des  élans  de  reconnoiflance  &  d'atten- 
drifTement  vers  ce  grand  prince ,  &  je 
me  reproche  vivement  mon  impatience, 
au  fujet  du  fiJence  qu'il  a  gardé  fur  mes 
deux  dernières  lettres  ;  car  il  y  a  peu  de 
temps  que  j'en  ai  écrit  à  S.  A.  une  fé- 
conde qu'elle  n'a  peut  -  être  pas  plus  reçue 
que  la  première  ;  c'eft  de  quoi  je  defire- 
rois  extrêmement  d'être  inftruit.  Je  n'ofe 
en  ajouter  une  pour  elle  dans  ce  paquet , 
de  peur  de  le  groffir  au  point  de  donner 
dans  la  vue  :  mais  ù.  dans  ce  moment  cri- 
tique ,  vous  aviez  pour  moi ,  la  charité  de 
vous  préfenter  à  fon  audience  ,  vous  me 
rendriez  un  office  bien  fignalé ,  de  l'infor- 
mer de  ce  qui  fc  pafle ,  &  de  me  faire 
parvenir  fon  avis,  c'eft-à-dire  ,  fes  or- 
dres; car  dans  tout  ce  que  j'ai  fait  de 
mon  chef,  je  n'ai  fait  que  des  fottifes  qui 
me  ferviront  au  moins  de  leçons  à  l'ave- 
nir,  s'il  daigne  encore  fe  mêler  de  moi. 
Demandez -lui  aufli  de  ma  part,  je  vous 
fupplie,  la  permifïion  de  lui  écrire  défor- 
mais fous  votre  couvert ,  puifque  fous  le 
fien ,  mes  lettres  ne  pafient  pas. 
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La  tracaflerie  du  fieur  Thevenin  ell 
enfin  terminée.  Après  les  preuves  fans 
réplique  ,  que  j'ai  dcnaées  à  M.  deTori' 
nerre  ,  de  rimpojfture  de  ce  coquin ,  il 
m'a  offert  de  le  punir  par  quelques  jours 
de  prifon.  Vous  fentez  bien  que  c'eft  ce 
que  je  n'ai  pas  accepté ,  &  que  ce  n'efl: 
pas  de  quoi  il  étoit  queftion.  Vous  ne 
fauriez  imaginer  les  angoiffes  que  m'a 
données  cette  fotte  affaire,  non  pour  ce 
miférable  ,  à  qui  je  n'aurois  pas  daigné 
répondre ,  mais  pour  ceux  qui  I'oué 
apofté ,  &  que  rien  n'étoit  plus  aifé  que 
de  démafquer  ,  fi  on  l'eût  voulu.  Rien  ne 
m'a  mieux  fait  fentir  combien  je  fuis 
inepte  &  bête  en  pareil  cas ,  le  feul  ,  à 
la  vérité  ,  de  cette  efpece  ,  où  je  me  fois 
jamais  trouvé.  J'étois  navré  ,  conftcrné  , 
prefque  tremblant;  je  ne  favois  ce  que 
je  difois  en  queflionnant  l'impofleur;  & 
lui ,  tranquille  &  calme  dans  fcs  abfurdes 
menfonges  ,  portoit  dans  l'audace  du 
crime,  toute  l'apparence  de  la  fécurité 
des  innocens.  Au  refte ,  j'ai  fait  pafTer 
à  M.  de  Tonnerre  ^  l'arrêt  imprimé  con-. 


D    I  VER   S   E    S.  267 

cernant  ce  miférablc  ,  qu'un  ami  m'a  en- 
voyé ,  &,  par  lequel  M.  de  Tonnerre  a 
pu  voir  que  ceux  qui  avoient  mis  cet 
homme  en  jeu  ,  avoient  fu  choifir  unfujet 
expérimenté  dans  ces  fortes  d'affaires. 

Je  ne  me  trouvai  jamais  dans  des  erri- 
barras  pareils  à  ceux  où  je  fuis,  &  jamais 
je  ne  me  fentis  plus  tranquille.  Je  nç 
vois  d'aucun  côté  ,  nul  efpoir  de  repos  ; 
&  loin  de  me  défefpérer ,  mon  cœur  me 
dit  que  mes  maux  touchent  à  leur  fin. 
Il  en  feroit  bien  temps ,  je  vous  affure. 
Vous  voyez ,  monfieur  ,  comment  je  vous 
écris  ,  comment  je  vous  charge  de  mille 
foins ,  comment  je  remets  mon  fort  en 
vos  mains ,  &  à  vous  feul.  Si  vous  n'ap- 
peliez pas  cela  de  la  confiance  &  de 
l'amitié,  aufîi  bien  que  de  l'importunité, 
&  de  l'indifcrétion  peut-être,  vous  avez 
tort.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur. 


6^-/^ 
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LETTRE 

A  M,  Mou  LT  ov, 

A  Bourgoin  ,  le  21  novemjpn  lyGB.. 

J'ai  ,  mon  âmi ,  votre  lettre  du  14.  Je 
ne  puis  me  détacher  de  l'idée  d'aller  vous 
embraffer  ,  &  délibérer  avec  vous ,  de  ma, 
deftination  ultérieure.  Je  n'ai  point  en- 
core de  réponfe  de  l'ambafTadeur  d'An- 
gleterre ;  il  n'étoit  pas  à  Paris  quand  je 
lui  ai  écrit  ;  &  j'ai  appris  dans  l'inter- 
valle, qu'il  avoit  l'honnête  Walpole  pour 
fecretaire  d'ambaflade.  Cette  nouvelle  a 
achevé  de  me  déterminer.  Je  n'irai  point 
en  Angleterre  :  on  me  traitera  comme 
on  voudra  en  France  ;  mais  je  fuis  dér 
terminé  à  y  refter.  Je  ne  puis  renoncer  à 
l'efpérance ,  qu'au  moins  pour  l'honneur 
de  l'hofpitalité  françoife ,  il  s'y  trouvera 
quelque  coin  où  l'on  voudra  bien  me 
lailTer  mourir  en  repos.  Si  ce  coin,  cher 
Moultou  ,  en  pouvoit  être  un  du  château 
de  Lavagnac ,  il  me  femble  que  fous  le* 
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aufpices  de  l'amitié  ,  rhabitation  m'ea 
fcroit  déiicieufe.  Malheureufement ,  j'é- 
cris inutilement  à  M.  le  prince  de  Conti  ; 
mes  lettres  ne  lui  parviennent  point.  Il 
me"  répondoit  fort  exadement  au  com- 
mencement; il  ne  me  répond  plus;  il  m'a 
fait  dire  qu'il  ne  recevoit  point  de  mes 
nouvelles.  Les  négociations  intermédiai- 
res ont  leurs  inconvéniens.La  générofité 
de  ce  grand  prince  ,  m'a  accoutumé  à 
accepter  ,  &  non  pas  à  demander.  Je  ne 
puis  me  réfoudre  à  changer  de  méthode. 
Si  Tarai  de  M.  Venel ,  qui  com.mande 
dans  le  château ,  veut  écrire ,  à  la  bonne 
heure;  je  lui  en  ferai  obligé.  Pour  moi^ 
je  n'écrirai  pas.  Mais  dites-moi ,  n'y  a-.t-il 
dans  le  pays,  aucune  habitation  qui  pût' 
me  convenir,  que  ce  château?  Le  bon 
M.  Venel  ne  pourroit-il  pas  me  trouver 
un  terrier  à  Pezenas  même ,  ou  aux  sn-^ 
virons  ?  Pourvu  que  je  fois  fon  voifm  , 
que  m'importe  en  quel  lieu  j'habite  ?  Si 
nous  étions  dans  une  meilleure  faifon,  Ci 
le  voyage  étoit  moins  pénible,  fi  j'avois 
plus  de  facilités  pour  le  faire,, je  voierols 
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près  de  vous;  mais  mon  tranfport  &  celui 
de  tout  mon  attirail  de  botanique  ,  eft 
embarraffant.  Je  ne  fuis  point  à  portée 
ici  ,  d'avoir  des  voitures.  Il  me  faudroit 
wn  bon  carroflin  ,  qui  put  charger  avec 
nous,  cinq  ou  fix  malles,  ou  cailles;  il 
me  faudroit  un  bon  voiturier,  qui  nous 
conduisît  bien,  &  qui  fut  honnête  homme#: 
J'ai  penfé  que  cela  fe  pourroit  trouver 
©ù  vous  êtes  ,  &  que  vous  pourriez  être 
à  portée  de  faire  pour  moi ,  ce  marché , 
&  de  m'envoyer  la  voiture  au  temps  con- 
venu. Voyez.  Ah  ,  fi  vous  pouviez  faire 
plus  !  Mais ,  Mad.  Motîltou ,  votre  fanté , 
vos  affaires  !  &  quand  tout  vous  le  per- 
inettroit  ,  je  ne  devrois  pas  le  fouffrir. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  j'ai  le  plus  grand  de- 
fir  de  me  rendre  auprès  de  vous  ;  &  cela, 
d'autant  plus  ,  que  j'ai  quelque  lieu  de' 
croire  qu'on  m'y  verroit  avec  plus  de- 
plaifir  qu'ici. 

J'ai  reçu  depuis  peu ,  avec  le  refte  de 
mes  plantes  &  bouquins  ,  une  lettre  que 
M.  Gouan  m'écrivoità  Trye.  Elle  eft  de. 
fi  «vieille  date,  que  je  ne  fais. plus  .CQni- 
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ment  y  répondre.  Il  m'accufera  de  mal- 
honnêteté envers  lui ,  moi  qui  voudrois 
tout  faire  pour  obtenir  fes  inftrudions 
&  fa  correfpondance  ,  Se  que  ce  defir 
anime  encore  à  me  rendre  à  Montpellier. 
Si  vous  le  connoiffez,  fi  vous  le  voyez, 
obtenez -moi,  je  vous  prie,  fes  bonnes 
grâces ,  en  attendant  que  je  fois  à  portée 
de  les  cultiver.  Quel  tréfor  vous  m'an- 
noncez dians  l'herbier  de  plantes  marines  î 
Que  je  fuis  touché  de  la  générofité  de 
votre  digne  parent!  Elle  me  fera,  avec 
celle  du  brave  Dombey,  une  collection 
complète  ,  fur  -  tout  Ci  M.  Gouan  veut 
bien  y  ajouter  quelques  fragmens  de  fes 
dernières  dépouilles  des  Pyrénées.  Que 
je  vais  être  riche  !  Je  fuis  fi  avare  &  fi 
enfant ,  que  le  cœur  m'en  bat  de  joie. 
Gardez-moi  bien  précieufement  ce  beau- 
préfent ,  je  vous  prie  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  décidé  qui  de  lui  ou  de  moi ,  ira 
joindre  l'autre. 

J'ai  été  très-malade  ,  très-agité  de  peine 
&  de  fièvre  ,  ces  temps  derniers.  Main- 
tenant je  fuis  tranquille,  mais  très-foiblc. 
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J'aime  mieux  cet  état  que  l'autre  ;  & 
j'aurai  peu  de  regret  aux  forces  qui  me 
manquent,  s'il  m'en  refte  affez  pour  vous 
aller  voir.  Adieu ,  cher  Moultou  ;  faites 
agréer  à  madame  ,  ïes  hommages  &  ref- 
peds  de  votre  vieux  ami  &  de  fa  femme. 
Nous  vous  embralfons  l'un  &  l'autre  ,  de 
tout  notre  cœur. 


LETTRE 

A    M.    Laliaud. 

A  Bourgoin  ,  le  2.8  novembre  tyGB. 

JE  ne  puis  pas  mieux  vous  détromper, 
rnonfieur,  fur  la  réferve  dont  vous  me 
foupçonnez  envers  vous,  qu'en  fuiv^ant 
en  tout  vos  idées  &  vous  en  confiant 
l'exécution  ;  &  c'eft  ce  que  je  fais  ,  je 
vous  jure  ,  avec  ui^e  confiance  dont  mon 
cœur  eft  content  ,  &  dont  le  vôtre  doit 
l'être.  Voici  une  lettre  pour  M.  le  prince 
de  Conti,  où  je  parle  comme  vous  le 
defirez ,  &  comme  je  penfe.  Je  n'ai  jamais 
îii  déliré  ,  ni  cru  ,  que  ma  lettre  à  M.  l'am- 

bafïiideur 
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bafTacieiir  d'4ngleterre,  dut  ni  pût  être 
un  fecret  pour  Son  AitefTc  ,  ni  pour  les 
gens  en  place ,  mais  feulement  pour  le 
public  ;  &  je  vous  préviens  ,  une  fois 
pour  toutes,  que  quelque  fecret  que  je 
puifTe  vous  demander  fur  quoi  que  ce 
puiffe  être  ,  il  ne  regardera  jamais  M.  le 
prmce  de  Conti ,  en  qui  j'ai  autant  & 
plus  de  confiance  qu'en  moi  -  même» 
Vous  m'avez  promis  que  ma  lettre  lui 
feroit  remife  en  mam  propre;  je  fuppofe 
que  ce  fera  par  vous  \  j'y  compte  ,  &  je 
Vous  le  demande. 

Vous  aurez  pu  voir  que  le  projet  de 
pafier  en  Angleterre ,  qui  me  vint  en 
recevant  le  pafTe  -port,  a  été  prefqu'aulîi- 
£6t  révoqué  que  formé  :  de  nou\'elles 
lumières  fur  ma  fituation  ,  m'ont  appris 
que  je  rne  devois  de  refter  en  France , 
&  j'y  relierai.  M.  Davenport  m'a  fait 
une réponfe  très -engageante  &  très-hon- 
jiête.  L'  mbafTadeur  ne  m'a  point  ré- 
pondu. Si  i'avois  fu  que  le  fieur  Wal- 
pole  étoit  auprè-;  de  lui  ,  vous  jugez  bien 
que  je  n'aurois  pas  écrit.  Je  m'imaginois 
Tqwx   vil  s 
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bonnement  que  toute  l'Angleterre  avoit 
conçu  pour  ce  mifcrable  ,  &  pour  foii 
camarade  ,  tout  le  mépris  dont  ils  font 
dignes.  J'ai  toujours  agi  d'après  la  fup- 
pofition  des  fcntimens  de  droiture  & 
d'honneur,  innés  dans  les  cœurs  des  hom- 
mes. Ma  foi ,  pour  le  coup ,  je  me  tiens 
coi,  &  je  ne  fuppofe  plus  rien;  me  voilà 
de  jour  en  jour  plus  déplacé  parmi  eux  , 
&  plus  embarraiïe  de  ma  figure.  Si  c'eft 
leur  tort  ou  le  mien ,  c'efl  ce  que  je  les 
iaiffe  décider  à  leur  mode  ;  ils  peuvent 
continuer  à  ballotter  ma  pauvre  machine 
à  leur  gré  ,  mais  ils  ne  m'ôteront  pas  m:i 
place  ;  elle  n'eft  pas  au  milieu  d'eux. 

J'ai  été  très- bien  pendant  une  dixaine 
de  jours.  J'étois  gai ,  j'avois  bon  appé- 
tit ,  j'ai  fait  à  mon  herbier  de  bonnes 
augmentations.  Depuis  deux  jours  ,  je 
fuis  moins  bien  ;  j'ai  de  la  fièvre,  un 
grand  mal  de  tête  ,  que  les  échecs  où  j'ai 
joué  hier,  ont  augmenté.  Je  les  aime. 
Se  il  faut  que  je  les  quitte.  Mes  plantes 
ne  m'amufent  plus.  Je  ne  fais  que  chan- 
ter des  ftrophes  du  TafTe  j  il  eft  étonnant 
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quel  charme  je  trouve  dans  ce  chant, 
avec  ma  pauvre  voix  cafTée  &  déjà  trem- 
blotante. Je  me  mis  hier  tout  en  larmes, 
fans  prefque  m'en  appercevoir,  en  chan- 
tant l'hifloire  d'Olinde  &  de  Sophronie, 
Si  j'avois  une  pauvre  petite  cpinette  pour 
fouten'ir  un  peu  ma  voix  foiblifliinte , 
je  chanterois  du  matin  jufqu'au  foir.  Il 
eft  impolfible  à  ma  mauvaife  tête  ,  de 
renoncer  aux  châteaux  en  Efpagne.  Le 
foin  de  la  cour  du  chàceau  de  Lava- 
gnac  ,  une  épinette ,  Si  moa  TalTe ,  voilà 
celui  qui  m'occupe  aujourd'hui  malgré 
moi.  Bon  jour,  monfieur;  ma  femme 
vous  falue  de  tout  fon  cœur  ;  j'en  fai^ 
de  même  ;  nous  vous  aimons  tous  deu:-: 
bien  fincérement. 
"•"  "  —    ■*» 

LETTRE 

AU       MÊME. 
A  Bourgoin  ,  ce  y  décembre  lyGB* 

V  OîCl ,  monfieur ,  une  lettre  à  laquelle 
je    vous   prie   de    vouloir    bien    donncT 

S    z 
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cours.  Elle  eft  pour  M.  DavenpOft ,  qui' 
ir/a  écrit  trop  honnêtement,  pour  que  je 
puifTe  rae  difpenfer  de  lui  donner  avis 
que  j'ai  changé  de  réfolution.  J'efpere 
que  ma  précédente  avec  l'inclufe ,  vous 
fera  bien  parvenue  ,  &  j'en  attends  la  ré- 
ponfe  au  premier  jour.  Je  fuis  affez  con- 
tent de  mon  état  préfent  ;  je  pafie,  entre 
mon  TafTe  &  mon  herbier,  des  heures 
affez  rapides  ,  pour  me  faire  fentir  com- 
bien il  eft  ridicule  de  donner  tant  d'im- 
portance à  une  exiftence  aofli  fugitive. 
J'attends  fans  impatience  ,  que  la  mienne 
foit  fixée;  elle  l'eft  par  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  moi  ;  le  refte  ,  qui  devient 
tous  les  jours  moindre  ,  eft  à  la  merci 
de  la  nature  &  des  hommes  :  ce  n'eft  plus 
la  peine  de  le  leur  difputer.  J'aimerois 
affez  à  paffer  ce  refte,  dans  la  grotte  de 
la  Balme  ,  fi  les  chauve-fouris  ne  l'em- 
puantifloient  pas.  Il  faudra  que  nous 
l'allions  voir  enfemble ,  quand  vous  paf- 
ferez  par  ici.  Je  ^  ous  embrafTe  de  tout 
mon  cœun 


Gl; 
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LETTRE 

A   M.   Mou LT ou, 

A  Bourgoin  ^  U  12  décembre  iy(>Sm 


^u  o  I ,  monfieur  ,  c'eft  à  M.  Q £ 

qu'on  s'eft  adrefTé  ;  c'eft  à  lui  qu'ont  été 
envoyés  les  extraits  des  lettres  que  je  vous 
avois  écrites  dans  la  confidence  de  l'ami- 
tié ;  &  ce  feroit  fous  les  aufpices  de  l'homme 
qui  m'a  chaffé  du  château  de  Trye  ,  mal- 
gré fon  maître  ,  que  j'irois  habiter  celui 
de  Lavagnac  ?  Vraiment ,  mon  ami ,  vous 
avez  opéré  là  de  belles  chofes  !  Mais  n'en 
parlons  plus  ;  ce  n'eft  pas  votre  faute  : 

vous  ne  faviez  ni  ce  qu'étoit  M.  Q,. t , 

ni  ce  que  faifoit  M.  M x  ;  mais 

vous  ne  deviez  pas  ,  me  femble  ,  être  iî 
facile  à  donner  les  extraits  des  lettres  de 
votre  ami.  Le  plus  grand  mal  de  tout 
ceci ,  eft  que  j'ai  trouvé  de  mon  côté ,  le. 
moyen  d'écrire  au  prince  ,  &  de  lui  faire 
pafTcr  ma  lettre.  Si  S.  A.  agrée  que  j'aille 
^  Lavagnac  ,  comment  ferai-je  pour  m'en 

s  3 
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dédire  ,  après  le  lui  avoir  demandé  ?  ou 
à  quelle  deftinée  dois -je  m'attendre  ,  fi 
j'ofe  aller  me  livrer  à  des    gens  fur  qui 

Q. ta  de  l'influence  ?  Ce  qu'il  y  a 

de  fur  ,  effc  qu'il  n'y  a  nen  à  quoi  je  ne 
m'expofe  ,  plutôt  qu'à  la  difgrace  da 
prince  ,  &  fur-tout  à  la  mériter.  Ainfi ,  s'il 
approuve  que  j'aille  à  Lavagnac  ,  je  fuis 
déterminé  à  m'y  rendre  à  tout  rifque  , 
quoiqu'affurément  le  deftin  qu'on  m'y 
prépare  ,  ne  puiffe  être  pire  que  celui  au- 
quel je  m'attends.    Mais    que  j'écrive  à 

ÎVI.  Q t  ,  moi  !  Non  ,  mon  ami  ;  le  riche 

Da-upbinois  &  le  célèbre  Genevois  ne  font 
point  faits  pour- s'écrire  l'un  à  l'autre  ,  Se 
tie  s'écriront  jamais  ,  je  vous  en  réponds, 
t  Je  fuis  vivement  touché  du  zèle  &  des 
bontés  de  M,  Venel.  Je  ne  lui  écris  pas  , 
parce  qu'il  m'eft  très -pénible  d'écrire; 
.mais  j'ai  le  cœur  plein  de  lui.  Si  j'allois  à 
Lavagnac  ,  l'avantage  d'être  auprès  de 
îui  ,  me  pourroit  confoler  &  dédomma- 
ger de  beaucoup  de  chofes  :  mais  je  vous 
^voue  que  l'idée  d'être  au  pouvoir  du 
fieur  O. ,  t ,  me  fait  frémir.  Ce  qu'il  y 
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aHe  bizarre  ,  eft  que  je  ne  connoîs  point 
du  tout  cet  homme  là  ,  que  je  n'ai  jamais 
eu  nulle  affaire  avec  lui  ,   nulle  forte  de 
liaifon  ,  que  je  ne  l'ai  même  jamais  vu  , 
que  je  fâche.  Il  me  hait ,  comme  tous  mes 
autres  ennemis  ,  fans  avoir  à  fe  plaindre 
de  moi  en  aucune  forte  ,  &  uniquement 
parce  qu'ils  ont  tous ,  des  cœurs  faits  pour 
goûter  un  plaifir  fenfible,  à  haïr  &  tour- 
menter les  infortunés.  Au  refle  5  vous  vous 
doutez  bien   qu'un    courtifan  aufïi  délié 
que  M.  Q. .....  t  fe  garde  bien  d'avouer 

fa  hame  :  il  fuit  encore  en  cela ,  les  mêmes 
erremens  des  autres  ;  &  pour  mieux  fervir 
fa  haine  ,  il  a  grand  foin  de  la  cacher. 

Je  vous  renvoie,  ci-jointe  ,  la  lettre  de 
votre  ami.  J'en  fuis  pénétré.  Si  je  dépen- 
dois  de  moi ,  je  ne  tarderois  guère  à  aller 
lui  demander  fes  direclions  ,  8c  profiteu 
de  fes  foins  généreux.  Il  ne  dépendra, 
même  pas  de  moi  ,  que  cela  n'arrive; 
mais  ceux  qui  difpofent  de  moi ,  règlent 
ma  marche,  comme  Dieu  celle  de  la  mer. 
Procèdes  Aùc  ,  £ff  non  ibis  amplins.  Adieu, 
cher  Moultou  ;  je  ne  fais  ce  qu'il  arrivera 

S    4, 
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de  moi.  Je  vois  que  je  foupire  en  vain, 
après  le  repos  qu'on  ne  veut  pas  m'ac- 
corder  ;  mais  ce  qu'on  ne  m'ôtera  pas  du 
moins  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  c'eft  le  plaifir 
de  vous  anner  jufqu'à  mon  dernir  foupir. 

Je  vois  par  ce  que  M.  votre  ami  vous 
dit  de  fon  herbier ,  &  de  ce  qu'il  fe  pro- 
pofe  d'y  joindre  ,  que  ce  n'eft  pas  tout-à- 
fait  ce  que  j'avois  imaginé  fur  votre  ex- 
preffion.  Vous  m'aviez  annoncé  des  plan- 
tes marines;  les  plantes  marines  font  des 
fucus  qui  viennent  dans  la  mer  ;  &  je  pré- 
fume par  fa  lettre  ,  que  ce  font  feulement 
des  plantes  maritimes  ,  qui  viennent  fur 
les  rivages.  C'eft  autre  chofe  ;  mais  n'im- 
porte :  l'un  ou  l'autre  préfent  me  fera  tou- 
jours très -précieux. 

Je  vois  que  Mad.  Moultou  a  été  ma- 
lade. Vous  ne  m'en  aviez  rien  dit.  Vous 
aviez  tort  :  l'amitié  eft  un  fentiment  fi 
doux  ,  qu  elle  donne  même  une  forte  de 
plaifir  à  partager  les  peines  de  nos  amis , 
&  vous  m'avez  ravi  ce  plaifir  là.  Il  eft 
vrai  que  je  lui  préfère  celui  de  partager 
paintenant  votre  joie.  Mille  refpeds  dç 
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maf)art,  &  de  celle  de  ma  femme  ,  à  votre 
chère  convalefcente  ,  8c  prenez -en  votre 
part. 

LETTRE 

^    M.    L  A  LI  AU  D, 

A  Bourgoin  ,  le  ic)  décembre  lyGS* 

Jr  AUVRE  garçon  ,  pauvre  Sauttershaim  \ 
Trop  occupé  de  moi  durant  ma  détreffe  , 
je  l'avois  un  peu  perdu  de  vue  ;  mais  il 
n'étoit  point  forti  de  mon  cœur  ,  &  j'y 
avois  nourri  le  defir  fecret  de  me  rappro- 
cher de  lui ,  fi  jamais  je  trouvois  quelque 
intervalle  de  repos  ,  entre  les  malheurs  & 
la  mort.  C'étoit  J'homme  qu'il  me  falloit 
pour  me  fermer  les  yeux  ;  fon  caractère 
étoit^doux;  fa  fociété  étoit  fimple  ;  rieii 
de  la  pretintaille  françoife  ;  encore  plus 
de  fens  que  d'efprit  ;  un  goût  fain ,  formé 
par  la  bonté  de  fon  cœur  ;  des  talcns  aflez 
pour  parer  une  folitude  ,  &  un  naturel  fait 
pour  l'aimer  avec  un  ami  :  c'étoit  mon 
homme  j  la  Providence  me  l'a  ôté  j  les 


282  Lettres 

liornmes  m  ont  ôtc  la  jouiffance  de  tout 
ce  qui  dcpendoit  d'eux  ;  ils  me  vendent 
jufqu'à  la  petite  mefure  d'air  qu'ils. per- 
mettent que  je  refpire  ;  il  ne  me  reftoit 
qu'une  efpérance  iJJufoire  ;  il  ne  m'en 
jefle  plus  du  tout.  Sans  doute  le  ciei  me 
trouve  digne  de  tirer  de  moi  feul,  toutes 
mes  relïourCes  ,  puifqu'il  ne  m'en  laifTe 
plus  aucune  autre.  Je  fens  que  la  perte  de 
ce  pauvre  garçon  m'affecfte  plus  à  propor- 
tion ,  qu'aucun  de  mes  autres  malheurs. 
Il  falloit  qu'il  y  eût  une  fympathie  bien 
forte  entre  lui  &  moi,  puifqu'ayant  déjà 
;îppris  à  me  mettre  en  garde  contre  les 
empreffés,  je  le  reçus  à  bras  ouverts,  fi- 
tôt  qu'il  fe  préfenta  ;  &  dès  les  premiers 
jours  de  notre  liaifon  ,  elle  fut  intime. 
Je  me  fouviens  que  dans  ce  même  temps , 
on  m'écrivit  de  Genève  ,  que  c'étoit  un 
efpion  apofté  pour  tâcher  de  m'attirer  en 
France,  oii  Ton  vouioit,  difoit  la  lettre, 
me  faire  un  mauvais  parti.  Là-deflus, 
je  propofai  à  Sauttershaira  un  voyage  h 
Pontarlier,  fans  lui  parler  de  ma  lettre. 
Il  y  confent  ^  nous  partons  ;  en  arrivant  à 


DIVERSES.  383 

Pontarlicr  ,  je  i'embraffe  avec  tranfport , 
&  puis  je  lui  montre  la  lettre  ;  il  la  lit  fans 
s'émouvoir  ;  nous  nous  embrafibns  dere- 
chef, &  nos  larmes  coulent.  J'en  verfe 
derechef,  en  me  rappellant  ce  délicieux 
moment.  J'ai  fait  avec  lui ,  plufieurs  petits 
voyages  pédeftres  ;  je  commençois  d'her- 
borifer  ,  il  prenoit  le  même  goût  ;  nous 
allions  voir  milord  Maréchal  qui ,  fâchant 
que  je  l'aimois  ,  le  reccvoit  bien ,  &  le  prit 
bientôt  en  amitié  lui-même.  Il  avoit  rai- 
fon.-'Sauttershaim  étoit  aimable;  mais  fon 
mérite  ne  pouvoit  être  fenti  que  des  gens 
bien  nés  ,  il  gliffoit  fur  tous  les  autres.  La 
génération  dans  laquelle  il  a  vécu,  n'étoit 
pas  faite  pour  le  connoitre  :  auffi  n'a- 1- il 
rien  pu  faire  à  Paris  ni  ailleurs.  Le  ciel  l'a 
retiré  du  milieu  des  hommes,  où  il  étoit 
étranger  ;  mais  pourquoi  m'y  a-t-il  laiffé  ? 
Pardon,  monfieur;  mais  vous  aimiez 
<:e  pauvre  garçon  ,  &  je  fais  que  reffufioii 
xle  mon  attachement  &  de  mon  regret  , 
ne  peut  vous  déplaire.  Je  fuis  fcnfible  à 
la  peine  que  vous  avez  bien  voulu  prcn- 
.dre  en  ma  faveur  .auprès  de  M.  le  prince 
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de  Conti  ;  mais  vous  en  avez  été  bieiï 
payé ,  par  le  plaifir  de  converfer  avec  le 
plus  aimable  &  le  plus  généreux  des  hom- 
ines ,  qui  fùrement  eût  aimé  &  favorifé 
notre  pauvre  Sauttershaim  ,  s'il  l'avoit 
connu.  Je  vois,  parce  que  vous  me  mar- 
quez de  fes  nouvelles  bontés  pour  moi , 
qu'elles  font  inépuifables ,  comme  la  géné- 
rofité  de  fon  cœur.  Ah  !  pourquoi  faut -il 
que  tant  d'intermédiaires  qui  nous  fépa- 
rent,  détournent  (feanéantifTent  tout  l'ef- 
fet de  fes  foins  ?  J'apprends  que  fou  tré- 
forier ,  qui  m'a  fait  chaffer  du  château  de 
Trye  à  force  d'intrigues ,  efl  en  liaifon  avec 
l'agent  du  prince  à  celui  de  Lavagnac  ,  & 
qu'il  a  déjà  été  queftion  de  moi  entr'eux 
deux.  Il  ne  m'en  faut  pas  davantage  pour 
juger  d'avance,  du  fort  qu'on  m'y  prépare  ; 
mais  n'importe  ,  me  voilà  prêt ,  &  il  n'y 
a  rien  que  je  n*endure  ,  plutôt  que  de  méri- 
ter la  difgrace  du  prince  ,  en  me  rétrac-, 
tant  fur  ce  que  j'ai  demandé  moi-même, 
8c  en  laiffant  inutiles  par  ma  faute  ,  les 
démarches  qu'il  veut  bien  faire  en  ma 
faveuij  De  tous  les  malheurs  dont  on  a 
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réfolu  de  m'accabler  jufqu'à  ma  dernière 
ïieure  ,  il  y  en  a  un  du  moins,  dont  je  fau- 
rai  me  garantir  ,  quoi  qu'on  faffe  ;  c'eft  ce- 
lui de  perdre  fa  bienveillance  &  fa  protec- 
tion par  ma  fauce. 

Vous  avez  la  bonté,  monfieur,  de  me 
cliercher  une  épinette.  Voilà  un  foin  dont 
je  vous  fuis  très-obligé,  mais  dont  le 
fuccès  m'embarrafTeroit  beaucoup  ;  car  ,• 
avant  d'avoir  ladite  épinette ,  il  faudroit 
me  pourvoir  d'un  lieu  pour  la  placer, 
&  premièrement  d'une  pierre  pour  y 
pofer  ma  tête.  Mon  herbier  &  mes  livres 
de  botanique  me  coûtent  déjà  beaucoup 
de  peine  &  d'argent  à  tranfporter  de  gîte 
en  gîte,  &  de  cabaret  en  cabaret.  Si  nous 
ajoutions  de  furcroît ,  une  épinette  ,  il 
faudroit  donc  y  attacher  des  courroies , 
afin  que  je  puffe  la  porter  fur  mon  dos  , 
comme  les  Savoyardes  portent  leurs  viel- 
les ;  tout  cet  attirail  me  feroit  un  équipage 
allez  digne  du  roman  comique  ,  mais  auffi 
peu  rifible  qu'utile  pour  moi.  Dans  les 
douces  rêveries  dont  je  fuis  encore  allez 
fou  pour  me  bercer  quelquefois ,  j'ai  pi» 
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faire  entrer  le  defir  d'une  épinette  ;  mais 
nous  ferons  affez  à  temps  de  fonger  à  cet 
article  ,  quand  tous  les  autres  feront  réali- 
fés;  &  il  me  femble  que  de  tous  les  fervi- 
ces  que  vous  pourriez  me  rendre  ,  celui 
de  me  pourvoir  d'une  épinette,  doit  être 
laiffé  pour  le  dernier.  Il  eft  vrai  que  vous 
me  voyez  déjà  tranquille  au  château  de 
Lavagnac.  Ah  !  mon  cher  M.  Laliaud  , 
cela  me  prouve  que  vous  avez  la  vue  plus 
longue  que  moi.  Bon  jour  ,  monfieur  ; 
nous  vous  faluons  tous  deux  de  tout  notre 
cœur.  Je  vous  donne  l'exemple  de  finir 
fans  complimens  ;  vous  ferez  bien  de  le 
fuivre. 

LETTRE 

A    M.    Mou  LT  O  L\ 

A  Bour^oin  ,  le  ^o  décembre  iy68, 

J'attendois,  cher  Moultou  ,  pour  ré- 
pondre à  votre  dernière  lettre,  d'avoir  reçu 
les  ordres  que  M.  le  prince  de  Conti  m'a- 
voit  fait  annoncer,  enfuite  de  l'approba,- 
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ùon  qu'il  a  donnée  au  projet  de  ma  retraite 
à  Lavagnac  ;  mais  ces  ordres  ne  font  point 
encore  venus,  &  je  crains  qu'ils  ne  vien- 
nent pas  fi-tôt:  car  S.  A.  m'a  fait  préve- 
nir qu'il  falloit,  avant  dem'écrire,  qu'elle 
prît  pour  ce  projet,  des  arrangemens  fem- 
blables  à  ceux  qu'elle  a  cru  à  propos  de 
prendre  ,  pour  mon  voyage  en  Dauphiné  : 
ces  arrangemens  dépendent  de  l'accord 
de  perfonnes  qui  ne  fe  rencontrent  pas 
fouvent  ;  &  quelle  que  foit  la  générofité 
de  cœur  de  ce  grand  prince,  de  quelque 
extrême  bonté  qu'il  m'honore  ,  vous  fen- 
tez  qu'il  n'eft  pas  ni  ne  fauroit  être  occu- 
pé de  moi  feul  ;  &  la  chofe  du  monde  qui 
fait  le  mieux  fon  éloge  ,  eft  qu'il  ne  fe  foit 
pas  encore  ennuyé  de  tous  les  foins  que 
je  lui  ai  coûtés.  J'attends  donc  fans  impa- 
tience ;  m.ais  en  attendant ,  ma  fituatioa 
devient,  à  tous  égards,  plus  critique  de 
jour  en  jour;  &  l'air  marécageux  &  l'eau 
de  Bourgoin  m'ont  fait  contracter,  depuis 
quelque  temps ,   une  maladie   finguliere, 
dont,  de  manière  ou  d'autre,  il  faut  tâcher 
de  me  délivrer.  C'efi  un  gonflement  d'cf- 
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tomac  très-cOnfidérable  &  fenfible  même, 
au -dehors  ,  qui  m'opprefie  ,  m'étouffe  &  ~ 
me  gènQ  au  point  de  ne  pouvoir  plus  me 
baiffer;  &  il  faut  que  ma  pauvre  femme 
ait  la  peine  de  me  mettre  mes  fouliers ,  &c. 
Je  croyois  d'abord  d'engraiffer  ,  mais  la 
graille  n'étouffe  pas  ;  je  n'engraifie  que 
de  l'eftomac  ,  &  le  refte  eft  tout  auffi  mai- 
gre qu'à  l'ordinaire.  Cette  incommodité 
qui  croît  à  vue  d'œil ,  me  détermine  à 
tâcher  de  fortir  de  ce  marais  ,  le  plus  tôt 
qu'il  me  fera  poffible ,  en  attendant  que  le 
çrince  ait  jugé  à  propos  de  difpofer  de 
moi.  Il  y  a  dans  ce  pays ,  à  demi  lieue  de 
la  ville  ,  une  maifon  à  mi  -  côte ,  agréable  , 
bien  fituée ,  où  l'eau  &  l'air  font  très- 
bons  ,  &  où  le  propriétaire  veut  bien  me 
céder  un  petit  logement  que  j'ai  deffeiii 
d'occuper.  La  maifon  eft  feule,  loin  de 
tout  village ,  &  inhabitée  en  cette  faifon. 
J'y  ferai  fcul  avec  ma  femme ,  &  une  fer- 
vante  qu'on  y  tient  :  voilà  une  belle  occa- 
fion  ,  pour  ceux  qui  difpofent  de  moi ,  de 
fe  délivrer  du  foin  de  ma  garde  ,  &  de  me 
délivrer  moi  j,  des  miferes  de   cette  vie. 

Cette 
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Cette  idée  ne  me  détourne,  ni  ne  me 
détermine.  Je  compte  aller  là  dans  queU 
ques  jours,  à  la  merci  des  hommes,  &  à 
la  garde  de  la  Providence  ;  en  attendant 
que  je  fâche  s'il  m'efl:  permis  d'aller  vous 
joindre  ,  ou  fi  je  dois  refter  dans  ce  pays  ? 
car  je  fuis  déterminé  à  ne  prendre  aucum 
parti  fans  l'aveu  du  prince  ,  pour  qui  ma 
confiance  eiï  égaie  à  ma  reconnoiffance^ 
&  c'eft  tout  dire.  Cher  Moultou ,  adieux 
je  ne  fais  ni  dans  quel  tem.ps ,  ni  à  quelle 
occafioujje  cefferai  devons  écrire.  Mais 
tant  que  je  vivrai ,  je  ne  cefferai  de  vous 
aimer. 


LETTRE 

ji  M,  Beau-Chateaù, 

A  Bourgoin ,  U  C)  janvier  iyCc)l 


H 


ÎER,  monfieur  ,  je  reçus  par  le  canaî 
du  fieur  Guy ,  libraire  à  Paris  ,  avec  des 
ëtrennes  mignonnes  ,  votre  lettre  du7fep-' 
timbre  1768. 

Tcmc   VIL  T 
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IVIes  ennemis  ont  toujours  parlé  ;  mes 
amis  ,  fi  j'en  ai ,  fe  font  toujours  tus.  Les 
uns  &  les  autres  peuvent  continuer  de 
même.  Je  ne  defire  point  qu'on  me  loue  , 
encore  moins  qu'on  me  juftifie.  J'appro- 
che d'un  féjour,  où  lesinjuftices  des  hom- 
mes ne  pénètrent  pas.  La  feule  chofe  que 
je  defire  en  les  quittant ,  eft  de  tes  laiffer 
tous  heureux  &  eiT  paix.  Adieu ,  raonfieur. 

LETTRE 

AU      MEME, 

A  Bourgoin  ,  /e  4  avril  lyCc^l 

V  OUS  vous  moquez  de  moi ,  monfieur ,' 
avec  votre  médaille.  Allez  ,  je  ne  veux 
point  d'autre  médaille  que  celle  qui  ref- 
tera  dans  les  cœurs  des  honnêtes  gens  qui 
liie  furvivront  ,  &  qui  connoîtront  mes 
îentimens  &  ma  deflinée.  Je  vous  falue  ^ 
monfieur,  très-humblementi. 


J 


P    r  V    E   R    s    E    5.  ZÇ}J 

LETTRE 

j4   m.   Lali au d, 
A  Bourgoln  ,  le  iC  janvier  lyCc^l 


E  commence  j.'monfieur  ,  d'entrevoir  le 
repos  que  vous  m'annoncez  ,  &  que  j'ai 
prefTenti  même  avant  vous.  Un  grand  mal 
d'eftomac  ,  accompagné  d'enflure  ,  d'é- 
touifement  &  de  fièvre  ,  m'en  montre  la 
route  ,  autre  qiie  celle  que  vous  avez  pré- 
Vue  ,  mais  la  feule  par  laquelle  ]y  puis 
parvenir.  Cette  bizarre  maladie  à  des  re- 
lâches, que  je  paie  par  des  retours  plus 
cruels  ;  &  hier  même  je  me  croyois  guéri. 
J'ai  changé  cette  nuit,  d'opinion  ;  je  com- 
prends que  j'en  ai  pour  le  relie  de  la  route: 
mais  j'ignore  fi  le  trajet  qui  me  refle  à 
faire ,  fera  court  ou  long.  La  feule  chofe 
que  je  fens  ,  c'efl;  qu'il  fera  rude  ,  d'autant 
plus  que  l'impoiTibilité  de  me  baiffer  ,  de 
rnechaulTer ,  d'herboriferpar  conféquent. 
6r  l'extrême  difficulté  d'écrire  ,  me  con=" 
damne  à  la  plus  infupportablc  inadio<n^ 

T    3 
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ne  pouvant  fapportcr  aucune  ledlure  ,-  ni 
feuilleter  que  des  livres  de  plantes  ,  qui 
vont  ne  me  fervir  plus  de  rien.  Je  croiic 
que  l'attitude  d'être  continuellement  oc- 
cupé à  coller  des  plantes  ,  &  courbé  fur  la 
caifTe  de  mon  herbier  ,  a  beaucoup  con- 
tribué à  détruire  mon  eftomac;  &  lorfque 
je  reprends  dans  des  momens ,  la  même 
attitude  ,  la  douleur  &  l'oppreflion  qui 
redoublent ,  me  forcent  bien  vite  a  la  quit- 
ter. Mais  je  crois  que  l'air  &  l'eau  de  ce 
pays  marécageux  m'ont  fait  plus  de  mal 
encore  :  je  ne  m'en  fuis  pas  fenti  tout  fcul  ; 
&  ma  femme  ,  qui  vient  d'être  auffi  ma- 
lade ,  en  a  éprouvé  fa  part.  Cela  m'a  dé- 
terminé ,  me  voyant  totalement  oublié  , 
ou  du  moins  abandonné  ,  à  accepter  un 
petit  logement  qui  m'a  été  offert  fur  la 
hauteur,  à  une  lieue  d'ici,  dans  une  mai- 
fon  inhabitée,  mais  en  très-bon  air;  &  je 
compte  m'y  tranfplanter  auffi-tôt  qu'il  fera 
prêt,  &  que  nous  en  aurons  la  force  :  trop 
feeureux,  fi  l'on  m'y  laifle  au  moins  finir 
nies  jours  dans  la  langueur  d'une  oifi- 
V%té  tètak  5    Ou  pillée   uoiquement  dte 
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mes  maux  ,  plus  fupportables  pour  moi , 
qu'elle. 

Voici ,  monfieur  ,  une  lettre  de  change 
de  dix  livres  fterling  fur  l'Angleterre  ,  que 
je  vous  prie  de  tâcher  de  négocier  ,  ou 
d'envoyer  à  Londres  ;  elle  fera  payée  fur- 
ie-champ ;  c'eft  une  petite  rente  viagère  , 
que  j'ai  reçue  en  paiement  de  mes  livres  , 
que  je  vendis  à  Londres  ,  pour  n'avoir 
plus  à  les  traîner  après  moi ,  depuis  qu'ils 
m'étoient  devenus  inutiles. 

Mon  cher  monfieur  Laliaud  ,  plaignez- 
moi  ,  &  pardonnez -moi.  Je  ne  puis  plus 
écrire  fans  fouffrir  beaucoup  ,  &  fans  ag- 
graver mon  mal  ;  &  pour  furcroît ,  je  n'aî 
à  faire  qu'à  des  gens  exigeans  ,  qui  s'em- 
barraflent  très -peu  de  mon  état  ,  &  me 
comptent  leurs  lignes,  fur  les  pages  qu'ils 
exigent  de  moi.  Vous  n'êtes  pas  de  même  ; 
auiîi  toute  mon  attente  ell  en  vous.  Je  ne 
vous  écrirai  que  pour  chofes  néceffaires, 
&  très  en  bref.  Ne  comptez  pas  rigoureu- 
femcnt  avec  votre  ferviteur  ,  je  vous  en 
conjure  ,  &  donnez -moi  la  confolation 
fcl'apprendi£  de  temps  en  temps  ,  que  vous 
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p,e  m'oubliez  pas.  Je  vousembrafTe  de  tout 
nion  cœur  ,  &  ma  femme  vous  falue. 

LETTRE 

AU      MÊME. 
*  A  Monquin  ,  le  i8  janvier  iy6'^; 

J  E  ne  connois  point  M.  de  la  Sale  ;  je 
fais  feulement  que  c'eft  un  fabricant  de 
Lyon.  Il  accompagna  cet  automne  ,  le  fils 
^e  Mad.  Boy- de -la -Tour  mon  amie, 
qui  vint  me  voir  ici.  Me  voyant  logé  fi, 
•triftement  &  dans  un  fi  mauvais  air,  il 
me  propofa  une  habitation  en  Dombes- 
Je  ne  dis  ni  oui  ni  non.  Cet  hiver ,  me 
voyant  dépérir  ,  il  effc  revenu  à  la  charge  ; 
3'ai  refufé,  il  m'a  prefle  :  faute  d'autres 
bonnes  raifons  à  lui  dire,  je  lui  ai  déclaré 
que  je  ne  pouvois  fortir  de  cette  province , 
fans  l'agrément  de  M.  le  prince  de  Conti. 
Il  m'a  preffé  de  lui  permettre  de  deman- 
der cet  agrément  ;  je  ne  m'y  fuis  pas  op- 
pofé.  Voilà  tout. 

J'apprends  par  le  plus  gran4  hafard  du 
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monde ,  qu'on  vient  d'imprimer  à  Lau« 
fanne,  un  ancien  chiffon  de  ma  façon. 
G'eft  un  difcours  fur  une  queftion  pro- 
pofée  en  1 75 1 ,  par  M.  de  Curzay ,  tandis 
qu'il  étoit  en  Corfe.  Quand  il  fut  fait , 
je  le  trouvai  fi  mauvais  que  je  ne  voulus 
ni  l'envoyer ,  ni  le  faire  imprimer.  Je  le 
remis  avec  tout  ce  quej'avois  en  manuf- 
crit ,  à  M.  du  Peyrou  ,  avant  mon  départ 
pour  l'Angleterre.  Je  ne  l'ai  pas  revu 
depuis ,  &  n'y  ai  pas  même  penfé  ;  je  ns 
puis  rne  rappeller  avec  certitude,  îï  ce 
Ipajrbouillage  eft  ou  n'eft  point  un  des 
manufcrits  inlifibles  que  M.  du  Peyroi^ 
m'envoya  à  Wootron  pour  les  tranfcrire  , 
&  que  je  lui  renvoyai ,  copie  &  brouillon  , 
par  fon  ami  M.  deCerjat,  chez  lequel ,  ou 
<;lurant  le  tranfport ,  le  vol  aura  pq  fe  fairç  ; 
ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'efl  que  je  n'ai  aucune 
part  à  cette  impreffion,  &  que  fi  j'eufle 
été  affez  infenfé  pour  vouloir  mettrq 
encore  quelque  chofe  fous  la  preffe  ,  ce 
n'eft  pas  un  pareil  torche -cul  que  j'aurois 
choifi.  J'ignoje  comijient  il  eft  paffé  fous 
Ifi  preffe  ;  mais  je  crois  M.  du  Peyrou  par-» 

T    4 
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Jaitement  incapable  d'une  pareille  infidé- 
lité. En  ce  qui  me  regarde ,  voilà  la  vérité , 
&  il  m'importe  que  cette  vérité  foit  con- 
nue. Je  vous  embrafife  &  vous  falue ,  mon. 
cher  monfieur,  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

-  A    U      M    E   M    E. 

A  Monquin  ,  le  ^février  lyG^l 


J 


'ai  reçu,  monfieur,  vos  deux  dernières 
lettres ,  &  avec  la  première ,  la  refcription 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer , 
&  dont  je  vous  remercie. 

Quoi ,  monfieur  ,  le  barbouillage  aca- 
démique ,  imprimé  à  Laufanne  ,  l'avoit 
auffi  été  à  Paris  !....  &  c'eft  M.  Fréron  qui 
en  eft  l'éditeur  !...  Le  temps  de  i'imprelTion , 
îe  choix  de  la  pièce  ,  la  moindre  &  la  plus 
plate  de  tout  ce  que  j^ai  laifTé  en  manuf- 
crit  ,  tout  m'apprend  par  quelles  efpeces 
de  mains  ,  &  à  quelle  intention  cet  écrit 
a  été  publié.  L'édition  de  Laufanne  ,  fi  elle 
çxifle  5  aura  probablement  été  faite  fiu" 
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/pelle  de  Paris.  Mais  le  filence  de'  M.  du 
Peyrou  me  fait  douter  de  cette  féconde 
édition  ,  dont  la  nouvelle  m'a  été  donnée 
d'affez  loin  ,  pour  qu'on  ait  pu  confondre  ; 
&  de  pareils  chiffons  ne  font  guère  de  ceux 
qu'on  imprime  deux  fois.  Vous  avez  pris 
Je  vrai  moyen  d'aller ,  s'il  eft  poffible  ,  à 
ïa  fource  du  vol,  par  l'examen  du  manuf- 
crit  ;  cela  vaut  mieux  qu'une  lettre  im- 
primée ,  qui  ne  feroit  que  faire  fouvenir 
de  moi,  le  public  &  mes  ennemis  ,  dont 
je  cherche  à  être  oublié  ,  Se  fur  laquelle 
les  coupables  n'iront  fûrement  pas  fe  dé- 
clarer. Vous  m'apprenez  auffi  qu'on  a  im- 
primé un  nouveau  volume  de  mes  écrits 
vrais  ou  faux.  C'eft  ainfi  qu'on  me  difie- 
que  de  mon  vivant  ,  ou  plutôt  qu'on 
diffeque  un  autre  corps  fous  mon  nom. 
Car  quelle  part  ai-je  au  recueil  dont  vous 
me  parlez?  fi  ce  n'eft  deux  ou  trois  lettres 
de  moi ,  qui  y  font  inférées  ,  &  fur  lefquel- 
les,  pour  faire  croire  que  le  recueil  en- 
tier en  étoit,  on  a  eu  l'impudence  de  le 
faire  imprimer  à  Londres  fous  mon  nom  , 
fanidis  que  j'étois  en  Angleterre  ,  en  fup- 
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primant  la  première  édition  de  Laufanne ,' 
£aite  fous  ies  yeux  de  l'auteur.  J'entre- 
vois que  rimpreffiori  du  chiffon  acadé- 
mique tient  encore  à  quelque  autre  ma- 
nœuvre fouterraine  de  même  acabit.  Vous 
ïïi'avez  écrit  quelquefois  que  je  faifois  du 
noir  ;  l'expreffion  ri'efl  pas  jufte  :  ce  n'eft 
pas  moi  ,  monfieur  ,  qui  fais  du  noir; 
mais  c'eft  moi  qu'on  en  barbouille.  Pa- 
tience. Ils  ont  beau  vouloir  écarter  le  vi- 
vier d'eau  claire  ;  il  fe  trouvera  quand  je 
ne  ferai  plus  en  leur  pouvoir  ,  &  au  mo- 
ment qu'ils  y  penferont  le  moins.  AufTi , 
qu'ils  faffent  déformais  à  leur  aife  ,  je  les 
mets  au  pis.  J'attends  fans  alarmes  .l'ex- 
plofion  qu'ils  comptent  faire  après  ma 
mort  fur  ma  mémoire ,  femblables  aux  vils 
corbeaux  qui  s'acharnent  fur  les  cadavres. 
C'eft  alors  qu'ils  croiront  n'avoir  plus  à 
craindre  le  trait  de  lumière  qui ,  de  mon 
vivant ,  n  ceffe  de  les  faire  trembler  ; 
&  c'eft  alors  que  l'on  connoîtra  peut-ê{:re, 
îe  prix  de  ma  patience  &  de  mon  filence. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  en  quittant  Bourgoin , 
j'ai  quitté   tous  ies  foucis  qui  m'en  ont 
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sendu  le  féjour  auffi  déplaifant  que  nui- 
fiblc.  L'état  où  je  fuis ,  a  plus  fait  pour  ma 
tranquiHité  ,  que  les  leçons  de  la  philo- 
fopliie  &  de  la  raifon.  J'ai  vécu  ,  rnon^ 
fi<.'ur  ;  je  fuis  content  de  l'emploi  de  ma 
vie  ;  &  du  même  œil  que  j'en  vois  les 
rtfteSjje  vois  auffi  les  événemens  qui  les 
peuvent  remplir.  Je  renonce  donc  à  fa- 
voir  déformais  rien  de  ce  qui  fe  dit  ,  dç 
ce  qui  fe'  fait ,  de  ce  qui  fe  paffe  par  rap- 
port  à  moi  ;  vous  avez  eu  la  difcrétion 
de  ne  m'en  jamais  rien  dire.  Je  vous  cori- 
jure  de  continuer.  Je  ne  me  refufe  pas 
aux  foins  que  votre  amitié  ,  votre  équité 
peuvent  vous  infpirer  pour  la  vérité, 
pour  moi ,  dans  l'occafion  ;  parce  qu'après 
îes  fentimens  que  vous  profeffez  envers 
moi  ,  ce  feroit  vous  manquer  à  vous-? 
même.  Mras  dans  l'état  ou  font  les  cho^ 
fes  ,  &  dans  le  train  que  je  leur  vois  pren- 
dre ,  je  ne  veux  plus  m'occuper  de  rien 
qui  nie  rappelle  hors  de  moi ,  de  rien  qui 
puiffe  ôter  à  mon  efprit  la  même  tranquil- 
îité  dont  jouit  ma  confciencc. 

Je  vous  écris  fans  y  penfer,  de  longue? 
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lettres  qui  fout  grand  bien  à  mon  cœur  f 
&  grand  mal  à  mon  eftomac.  Je  remets 
à  une  autre  fois  ,  le  détail  de  mon  habita- 
tion. Mad,  Renou  vous  remercie  &  vous 
falue  ;  &  moi ,  mon  cher  monfieur ,  je  vous 
cmbrafTe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE 

^    M.    Mou  LT  ou, 

A  Monquîn  ,  le  i^  février  lyCc^» 


J 


E  fuis  délogé ,  cher  Moultou  ;  j'ai  quitté 
î'air  marécageux  de  Bourgoin  ,  pour  venir 
occuper  fur  la  hauteur  ,  une  maifon  vuidc 
&  folitaire  ,  que  la  dame  à  qui  elle  appar- 
tient ,  m'a  offerte  depuis  long- temps  ,  & 
oij  j'ai  été  reçu  avec  une  hofpitalité  très- 
noble  ,  mais  trop  bien  pour  me  faire  ou- 
blier que  je  ne  fuis  pas  chez  moi.  Ayant 
pris  ce  parti ,  l'état  où  je  fuis  ne  me  laiffc 
plus  penfer  à  une  autre  habitation  ;  Thon- 
îiêteté  même  ne  me  permettroit  pas  de  quit- 
ter fi  promptement  celle-ci,  après  avoir 
çonfenti  qu'on  l'arrangeât  pour  nioi,  IVI4 
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iîtiiatîo'n  ,  la  nécefTité  ,  mon  goût  ,  tout 
me  porte  à  borner  mes  dcfirs  &  mes  foin» 
à  finir  dans  cette  folitude  ,  des  jours  dont , 
grâces  au  ciel ,  &quoi  que  vous  en  puiflîez 
dire  ,  je  ne  crois  pas  le  terme  bien  éloi- 
gné. Accablé  des  maux  de  la  vie  &  de 
l'injuftice  des  hommes  ,  j'approche  avec 
joie  ,  d'un  féjour  où  tout  cela  ne  pénètre 
point  ;  &  en  attendant  ,  je  ne  veux  plus 
n'occuper  ,  fi  je  puis ,  qu'à  me  rappro- 
cher de  moi-même  ,  &  à  goûter  ici  entre 
ja  compagne  de  mes  infortunes  ,  &  mon 
cœur  ,  &  Dieu  qui  le  voit,  quelques  heu- 
res de  doliccur  &  de  paix ,  en  attendant  la 
dernière.  Ainfi  ,  mon  bon  ami  ,  parlez- 
moi  de  votre  amitié  pour  moi  ,  elle  me 
fera  toujours  cherc  ;  mais  ne  me  parlez 
plus  de  projets.  Il  n'en  eft  plus  pour  moi 
d'autre  en  ce  monde  ,  que  celui  d'en  fortir 
avec  la  même  innocence  que  j'y  ai  vécu. 
J'ai  vu  ,  mon  ami  ,  dans  quelques-unes 
de  vos  lettres  ,  notamment  dans  la  der- 
nière ,  que  le  torrent  de  la  mode  vous 
gagne  ,  &  que  vou3  commencez  à  vacil- 
ler dans  d€3  fentirnens  où  jp  vous  croyoi^ 
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inébranlable,  Mh  !  chef  ami  ,  comment 
avez-vous  fait  ?  Votis  en  qui  j'ai  toujours 
Cru  voir  un  cœur  fi  fain  ,  une  ame  fi  forte, 
(Ceffez-vous  donc  d'être  content  de  vous- 
ïnême  ,  &  le  témoin  fecret  de  vos  fen'ti- 
îTiens  commenceroit- il  à  vous  devenir 
importun  ?  Je  fais  que  1-a  foi  n'eft  pas  iïî- 
difpenfable  ,  que  l'incrédulité  fuicere  n'eft 
point  un  crime  ,  &  qu'on  fera  jugé  fur  ce 
qu'on  aura  fait ,  «Se  non  fur  ce  qu'on  aura 
cru.  Mais  prenez  garde  :  je  vous  conjure , 
d'être  bien  de  bonne  foi  avec  vous-même; 
cat  il  eft  très  -  différent  de  n'avoir  pas 
cru  ,  ou  de  n'avoir  pas  voulu  croire  ;  & 
je  puis  concevoir  comment  celui  qui  n'a 
jamais  cru  ,  ne  croira  jamais  ;  mais  non 
comment  celui  qui  a  cru  ,  peut  ceiïer  de 
croire.  Encore  un  coup  ,  ce  que  je  vous 
demande ,  n'eft  pas  tant  la  foi  que  la  bonne 
foi.  Voulez-vous  rejeter  l'intelligence  uni- 
vcrfelle  ?  les  caufes  finales  vous  crèvent 
les  yeux.  Voulez -vous  étouffer  l'inllind: 
moral  ?  la  voix  interne  s'élève  dans  votre 
cœur  ,  y  foudroie  les  petits  argumens  à 
la  mode  ,  &  vous  crie  qu'il  n'efl  pas  vrai 
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que  l'honncte  homme  &  le  fcélérat  ,  le 
vice  &  la  vertu  ne  Ibient  rien  ;  car  vous 
êtes  trop  bon  raifonncur  pour  ne  pas  voir 
à  l'inftant  ,  qu'en  rejetant  la  caufe  pre- 
mière ,  &  faifant  tout  avec  la  matière  & 
le  mouvement ,  on  ôte  toute  moralité  de 
la  vie  humaine.  Eh  !  quoi ,  mon  Dieu  ,  le 
jufte  infortuné  ,  en  proie  à  tous  les  maux 
de  cette  vie  ,  fans  en  excepter  même  l'op- 
probre &  le  déshonneur  ,  n'auroit  nul  dé- 
dommagement à  attendre  après  elle  ,  & 
mourroit  en  bête  ,  après  avoir  vécu  en 
Dieu?  Non  ,  non  ,  Moultou  ;  Jéfus  que 
ce  fiecle  à  méconnu, parce  qu'il  efl;  indi» 
gne  de  le  connoître  ;  Jéfus  qui  mourut 
pour  avoir  voulu  faire  un  peuple  iiluflre 
&  vertueux,  de  fes  vils  compatriotes  ,  le 
fublime  Jéfus  ne  mourut  point  tout  entier 
fur  la  croix  ;  &  moi  ,  qui  ne  fuis  qu'un 
ehétif  homme  plein  de  foiblelTes  ,  mais 
qui  me  feris  un  cœur  dont  un  fcntimient 
coupable  n'approcha  jamais,  c'en  eft  afTez; 
pour  qu'en  fentant  approcher  la  difiblu- 
tion  de  mon  corps  ,  je  fente  en  même 
temps  la  certitude  de  vivre,  La  nature 
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entière  m'en  eft  garante.  Elle  n'efl  pas 
contradidoire  avec  elle-même  ;  j'y  vois 
régner  un  ordre  phyfique  admirable  & 
qui  ne  fe  dément  jamais.  L'ordre  moraî 
y  doit  correfpondre.  Il  fut  pourtant  ren- 
verfé  pour  moi  durant  ma  vie  ;  il  va  donc 
commencer  à  ma  mort.  Pardon  ,  mon 
ami  ,  je  fens  que  je  rabâche  ;  mais  mon 
cœur,  plein  pour  moi ,  d'efpoir  &  de  con- 
fiance ,  &  pour  vous ,  d'intérêt  &  d'atta- 
thement ,  ne  pouvoit  fe  refufer  à  ce  court 
épanchement. 

Je  ne  fonge  plus  à  Lavagnac ,  &  pro- 
bablement mes  voyages  font  finis.  J'ai: 
pourtant  reçu  dernièrement  une  lettre  du 
patron  de  la  café ,  auffi  pleine  de  bontés 
Se  d'amitié  qu'il  m'en  ait  jamais  écrit ,  & 
qui  donne  fon  approbation  à  une  autre 
propofition  qui  m'avoit  été  faite  ;  mais 
toujours  projeter  ne  me  convient  plus.  Je 
veux  jouir  entre  la  natare  &  moi  ,  du 
peu  de  jours  qui  me  reftent  ,  fans  plu"?; 
ine  laifTcr  promener ,  fi  je  puis ,  parmi  les 
hom.mes  qui  m'ont  fi  mal  traité  ,  &  plus' 
ifn-al  connu.  Quoique  je  ne  puiffe  plus  me 

barfe 
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Daliïer  pour  herborifer  ,  je  ne  puis  renon- 
cer aux  plantes  j  &  je  les  obferve  avec 
plus  de  plainr  que  jamais.  Je  ne  vous  dis 
point  de  m'envoyer  les  vôtres  ,•  parce  que 
j'efpere  que  vous  les  apporterez  ;  ce  mo- 
ment ,  cher  Moultou ,  me  fera  bien  doux. 
Adieu  ,  je  vous  embraiïe  ;  partagez  tous 
les  fentimens  de  mon  cœur  avec  votre 
digne  moitié  ,  &  recevez  l'un  &  l'autre 
les  refpecT:s  de  la  mienne.  Elle  va  refter 
à  plaindre.  C'eft  bien  malgré  elle  ,  c'eft 
bien  malgré  nous ,  qu'elle  &  moi  n'avons 
pu  remplir  de  grands  devoirs  ;  mais  elle 
en  a  rempli  de  bien  refpec1;ables.  Que  de 
chofes  qui  devroient  être  fues  ,  vont  être 
enfevelies  avec  moi  ;  &  combien  mes 
cruels  ennemis  tireront  d'avantages ,  de 
rimpoffibilité  où  ils  m'ont  mis  de  parler! 
Vous  pouvez  continuer  à  m'écrire ,  tout: 
fimplement  à  Bourgoin, 


fome  Vil 
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LETTRE 

A   M.   La  Li  AU  D. 

A  Monqu'in  ,   h  \y  mars  iy€^» 

J'aiT^cu  ,  monfieur ,  avec  votre  dernière 
iettre,  votre  féconde  refcription  ,  dont  je 
vous  remercie  ,  &  dont  je  n'ai  pas  encore 
fait  ufage,  faute  d'occafion. 

Je  me  trouve  beaucoup  mieux  depuis 
que  je  fuis  ici  ;  je  refpire  oc  j'agis  beau- 
coup plus  librement ,  quoique  l'eflomaQ 
ne  foit  pas  défenfîé  ;  outre  l'effet  de  l'air 
&  de  l'eau  marécageufe  ,  je  crois  devoir 
attribuer,  en  grande  partie,  mon  incom- 
modité au  vin  du  cabaret,  dont  j'ai  ap- 
porté avec  moi,  une.  vingtaine  de  bou^ 
teilles,  &  dont  j'ai  fenti  le  mauvais  effet, 
toutes  les  fois  que  j'en  ai  bu.  Tous  Its 
cabaretiers  fidGfient  &  farlatent  ici,  leurs 
vins  avec  de  l'alun  ;  &  rien  n'efl  plu5 
pernicieux,  fur- tout  pour  moi. 

J'ai  appris  par  M.  du  Peyrou  ,  que  le 
difcours  en  queflion  ,  avoit  été  abfolu- 
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îljicht  défiguré  &  mutilé  à  i'impreffion  5 
&  que  npa -feulement,  on  n'avoit  pas 
fuivi  les  coiredions  que  j'y  ai  faites  ,  mais 
qu'on  avoit  même  retranché  des  mor- 
ceaux de  la  première  compohtion.  Cela 
me  conlole  ,  en  quelque  fo-rte  ,  de  ce  lar- 
cin ,  où  perfonne  de  bon  fens  ue  peut 
reconnoître  moa.ouvrage. 

Permettez  que  je  vous  prie  de  donner, 
cours  à  la  lettre  ci -jointe. 

J'oubliois  de  vous  répondre  au  fujet 
des  livres  dont  vous  oflrez  de  me  défaire. 
S'ils  font  tolérés,  j'y  confeins  ;  s'ils  font 
défendus  ,  je  m'y  oppofe;' Mais  une  chofe 
qui  me  tient  beaucoup  plus  au  cœur  ,  8c 
dont  vous  ne  me  parlez  point,  eft  le  por- 
trait du  roi  d'Angleterre.  Il  eft  fmgulier 
que  ,  de  quelque  façon  que  ]e  m'y  prenne , 
il  me  fort  impoffible  d'avoir  ce  portrait. 
Il'îcfl  pourtant  bien  àmoi,  ce  me  fein- 
ble;  &  jene  fuis  d'humeur  à  le  céder  à 
qui  que  ce  fioit ,  pas  niêine  à  vous ,  à 
moins  qu'il  ne  vous  fît  autant  de  plaîfir 
qu'à  mOii   • 

Dohnezj-nouSj  nionGeUr,  de  vos  not»- 

V    2. 
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velles  ,  à  vos  momens  de  loifir.  Madf.- 
Renou  vous  fouhaite  ,  ainfi  que  moi , 
bonheur  &  fanté  ;  &  nous  vous  faifons 
Kun  &  l'autre  ,  bien  des  falutations. 

LETTRE 

A  M.  le  prince    DE   C O  N  T  ï, 

A  Bourgoin  ,  /«?  J  '  mai  tyCc^^ 


M< 


Monseigneur.  Puifque  Votre  AlteOTc 
Séréniffime  n'approuve  pas  que  je  difpofe 
de  moi  fans  fes  ordres  ,  &  puifque  je  ne 
veux  en  rien  lui  déplaire,  il  faut  qu'elle 
daigne  endurer  les  importunités  que  ma 
fituation  rend  indifpenfables. 

Je  ne  puis  refier  volontairement  ici, 
ni  choifir  mon  habitation  dans  le  lieu 
qu'il  vous  a  plu  ,  monfeigneur ,  de  me 
<îéfigner.  Mes  raifons  ne  peuvent  5'é- 
crire.  J'ai  cent  fois  été  tenté  de  partir  ,  à 
tout  rifque ,  pour  porter  à  vos  pieds ,  les 
éclairciffemens  qu'il  m'importe  qui  foient 
connus  de  vous,  &  de  vous  feul.  Av^anC 
-de  céder  à  cette  tentation,  qui  devient 
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plus  forte  de  jour  en  jour ,  je  crois  devoir 
vous  en  inftruire.  Daignez  l'approuver, 
&  n'avoir  pas  plus  d'égard  à  mes  périls , 
que  je  n'en  veux  avoir  moi-même  ;  parce 
qu'il  n'eft  pas  de  la  magnanimité  de  votre 
ame ,  de  vouloir  ma  fureté  aux  dépens 
de  mon  honneur. 

Si  je  fuis  aflez  malheureux  pour  que 
Votre  Alteffe  Séréniffime  fe  refufe  à 
cette  audience  ,  je  la  fupplie  au  moins  , 
d'approuver  que  je  choififTe  moi-même, 
dans  le  royaume ,  le  lieu  de  mon  habita- 
tion; que  je  le  choififTe  en  toute  liberté» 
fans  être  obligé  d'indiquer  ce  lieu  d'a- 
vance ;  parce  que  je  ne  puis  juger  de 
celui  qui  me  conviendra  ,  qu'après  en 
avoir  fait  l'effai. 

Si  nul  de  ces  deux  partis  n'obtient  l'a- 
grément de  Votre  Alteffe  Séréniffime,  je 
le  lui  demande  au  moins,  pour  fortir  du 
royaume,  à  la  faveur  d'un  paffe- port  pa- 
reil au  précédent  ,  que  m'accorda  M.  de 
Choifeul ,  &  dont  je  n'ai  pu  ni  dû  faire 
^ifage. 

Enfin,  monfeigneur,  fi  vous  n'approu» 

V    3 
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vez  aucune  de  ces  propofitions ,  ou  qu^ 
vous  ne  m'honoriez  d'aucune  réponfe , 
je  prends  le  ciel  à  témoin  de  mon  pro- 
fond refpe(5l  pour  vos  ordres  ,  &  de  l'ar- 
dent defir  que  j'ai  de  mériter  toujours 
vos  bontés  ;  mais  comme  rien  ne  peut  me 
difpenfer  de  ce  que  je  me  dois  à  moi- 
mnême  ,  dans  l'extrémité  où  je  fuis  ,  je 
difpoferai  de  moi  comme  mon  cœur  me 
Vinfpirera. 

Veuillez  ,    morifeigneur ,    a^rréer  avec 
bonté  ,  mon  profond  refpec'l. 


L      E      T      T      RE 

A    Mad.    Rousseau, 
A  Monqiùn  ,  ccfamedi  iz  août  lyGc^o. 

^EPUIS  vingt -fix  ans,  ma  cliere  amie, 
qiie  notre  union  dure,  je  n'ai  cherché 
lïiori -bonheui;  que  dans  le  votre;  je  ne 
ïne  fuis  occupé  qu'à  tâcher  de  vous  ren- 
dre heureufe  ;  &  vous  avez  vu,  par  ce 
que  j'ai  f.iit  en  dernier  lieu  ,  fans  m'y  être^ 
©il^agé   jîim'âis  \-  que    votre  honneur  S: 
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votre  bonheur  ne  m'étoient  pas  moins 
chers  Win  que  l'autre.  Je  m'aQpcrçois  avec 
douleur ,  que  le  fuccès  ne  répond  pas  à  mes 
foins  ,  &  qu'ils  ne  vous  font  pas  auffi  doux 
à  recevoir,  qu'il  me  l'efkde  vous  les  ren- 
dre. Je  fais  que  les  fentimens  de  droiture 
&  d'honneur  ,  avec  lefquels  vous  êtes 
née,  ne  s'altéreront  jamais  en  vous;  mais 
quant  à  ceux  de  tendrefife  &  d'attache- 
ment, qui  jadis  étoient  réciproques,  je 
fens  qu'ils  n'exiftent  plus  que  de  mon 
côté.  Ma  chère  amie,  non  -  feulement 
vous  avez  ceflé  de  vous  plaire  avec  moi; 
mais  il  faut  que  vous  preniez  beaucoup 
fur  vous,  pour  y  refter  quelques  momens 
par  complaifance.  Vous  êtes  à  votre  aife 
avec  tout  le  monde  ,  hors  avec  moi  ; 
tous  ceux  qui  vous  entourent,  font  dans 
vos  fecrets,  excepté  moi,  &  votre  feul 
véritable  ami  cft  le  feul  exclus  de  votre 
confidence.  Je  ne  vous  parle  point  de 
beaucoup  d'autres  chofes.  11  faut  prendre 
nos  amis  avec  leurs  défauts ,  &  je  dois 
vous  pafler  les  vôtres,  comme  s'ous  me 
paîTez  les  miens.   Si  vous  étiez  heureufe 
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avec  moi ,  je  ferois  content  ;  maisje  vols 
clairement ,  que  vous  ne  l'êtes  pas  ;  & 
voilà  ce  qui  me  déchire.  Si  je  pouvois 
faire  mieux  pour  y  contribuer ,  je  le  ferois 
&;  je  me  tairois;  mais  cela  n'eftpas  polïiT 
ble.  Je  n'ai  rien  omis  de  ce  que  j'ai  cru 
pouvoir  contribuer  à  votre  félicité;  je  ne 
faurois  faire  davantage  ,  quelque  ardent 
defir  que  j'en  aie.  En  nous  unifiant ,  j'ai 
fait  mes  conditions  ;  vous  y  avez  con- 
fenti  ;  je  les  ai  remplies.  Il  n'y  avoit  qu'um 
tendre  attachement  de^votre  part,  qui  pût 
m'engager  à  Içs  pafier  ,  &  à  n'écouter  que 
notre  amour,  au  péril  de  ma  vie  &  de  ma 
fanté.  Convenez  ,  ma  chère  amie  ,  que 
vous  éloigner  de  moi ,  n'eft  pas  le  moyen 
de  me  rapprocher  de  vous  :  c'étoit  pour- 
tant mon  intention  ,  je  vous  le  jure  ;  mais 
votre  refroidiffement  m'a  retenu ,  &  des 
agaceries  ne  fuffifent  pas  pour  m'attirer  , 
Jorfque  le  cœur  me  repoufife.  En  ce  mor 
ment  même,  où  je  vous  écris  ,  navré  de 
détreiïe  &  d'affliélion  ,  je  n'ai  pas  de  defir 
plus  vif  &  plus  vrai,  que  celui  de  finiv 
■^nes  jours  avec  vouS;  dans  ïun'ioxi  la  plus. 
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Ç)ai-faite,  &  de  n'avoir  plus  qu'un  lit,  lort 
que  nous  n'aurons  plus  qu'une  ame. 

Rien  ne  plait,  rien  n'agrée  de  ]a  part  de 
quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pour- 
quoi, de  quelque  faCjOnqueje  m'y  prenne, 
tous  mes  foins  ,  tous  mes  efforts  auprès  de 
VOUS  font  infuffifans.  Le  cœur,  ma  cherc 
amie  ,  ne  fe  commande  pas  ,  &  ce  mal  eft 
fans  remède.  Cependant ,  quelque  paffion 
que  j'aie  devons  voir  heureufe,  à  quelque 
prix  que  ce  foit,  je  n'aurois  jamais  fongc 
à  m'éloigner  de  vous  pour  cela ,  fi  vous 
n'euffiez  été  la  première  à  m'en  faire  la 
propofition.  Je  fais  bien  qu'il  ne  faut  pas 
donner  trop  de  poids  à  ce  qui  fe  dit  dans 
la  chaleur  d'une  querelle;  mais  vous  êtes 
revenue  trop  fouvent  à  cette  idée  ,  pour 
qu'elle  n'ait  pas  fait  fur  vous  quelque 
impreffion.  Vous  connoilTez  mon  fort; 
il  eft  tel  qu'on  n'oferoit  pas  même  le  dé- 
crire ,  parce  qu'on  n'y  fauroit  ajouter  foi. 
Je  n'avois,  chère  amie,  qu'une  feule  con- 
folation  ,  mais  bien  douce  ;  c'étoit  d'épan- 
cher mon  cœur  dans  le  tien  :  quand  j'avois 
p^rlé  de  «les  peines  avec  toi ,  elles  étoient 
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foulagëes  ;  &  quand  tu  m'avois  plaint,  j* 
îie  me  trouvois  plus  à  plaindre.  11  eft  fur 
que,  ne  trouvant  plus  que  àes  cœurs  fcr- 
rnés  ou  faux,  toute  ma  refiource,  toute 
ma  confiance  eft  en  toi  feule;  le  mien  ne 
peut  vivre  fans  s'épancher ,  &  ne  peut 
s'épancher  qu'avec  toi.  Il  eft  fur  que  ,  fi 
tu  me  manques  ,  &  que  je  fois  réduit  à 
vivre  abfolument  feul,  cela  m'eft  impof- 
fible,  &  je  fuis  un  homme  mort.  Mais  je 
mourrois  cent  fois  plus  cruellement  en- 
core ,  fi  nous  continuions  de  vivre  enfem- 
ble  en  miéfintelligence ,  &  que  la  confiance 
&  l'amitié  s'éteignifTent  entre  nous.  Ah  , 
mon  enfant!  à  Dieu  ne  plaife  que  je  fois 
réfervé  à  ce  comble  de  mifere  !  Il  vaut 
mieux  cent  fois  ceffer  de  fe  voir,  s'aimer 
encore,  &fe regretter  quelquefois.  Quel- 
que facrifice  qu'il  faille  de  ma  part,  pour 
té  rendre  heureufe  ,  fois -le,  à  quelque 
prix  que  ce  foit,  &  je  fuis  content. 

Je  te  conjure  donc,  ma  chcre  femm.c  , 
de  bien  rentrer  en  toi  -  même ,  de  bien  fon- 
der ton  cœur,  &  de  bien  examiner  s'il  ne 
&roit  pas  mieux  pour  l'un  &  pour  l'autre^ 
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ique  tu  fuivifies  ton  projet  de  te  mettre 
en  penfion  dans  une  communauté,  pour 
l'épargner  les  défagrémens  de  mon  hu- 
meur ,  &  à  moi  ceux  de  ta  froideur  ;  car 
dans  l'état  préfent  des  chofes,  il  eft  im- 
poffible  que  nous  trouvion'?  notre  bonheur 
î'un  avec  l'autre  :  je  ne  puis  rien  changer 
en  moi ,  &  j'ai  peur  que  tu  ne  puifTes  rien 
changer  en  toi  non  plus.  Je  te  laifTe  par- 
faitement libre  de  choifir  ton  afyle ,  & 
d'en  changer  fi-tôt  que  cela  te  convien- 
dra. Tu  n'y  manqueras  de  rien  ;  j'aurai 
foin  de  toi  plus  que  de  moi-même;  &  fi- 
tôt  que  nos  cœurs  nous  feront  mieux  fenti-r 
combien  nous  étions  nés  l'un  pour  l'autre  , 
&  le  vrai  befoin  de  nous  réunir,  nous  le 
ferons  pour  vivre  en  paix  ,  Se  nous  rendre 
heureux  mutuellement  jufqu'au  tombeau. 
Je  n'endurerois  pas  l'idée  d'une  répara- 
tion éternelle  ;  je  n'en  veux  -qu'une  qui 
nous  ferve  à  tous  deux  de  leçon.  Je  ne 
j'exige  point  même  ,  je  ne  l'impofe  point; 
je  crains  feulement  qu'elle  ne  foit  devenue 
uécefiaire.  Je  t'en  laifTe  le  juge  ,  &  je  m'en 
rapporte  à  ta  décifion.  La  feule  chofe  que 
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j'exige ,  û  nous  en  venons  là ,  c'efl  que  le 
parti  que  tu  jugeras  à  propos  de  prendre, 
fe  prenne  de  concert  entre  nous  ;  je  te  pro- 
mets de  me  prêter  là-defTus,  en  tout  à  ta 
volonté  ,  autant  qu'elle  fera  raifonnable 
&;  jufte,  fans  humeur  de  ma  part,  &  fans 
chicane.  Mais  quant  au  parti  que  tu  vou- 
lois  prendre  dans  ta  colère  ,  de  me  quitter 
&  de  t'éclipfer  fans  que  je  m'en  mêlafTc  , 
Se  fans  que  je  fuffe  même  oii  tu  voudrois 
aller  ,  je  n'y  confentirai  de  ma  vie  ,  parce 
qu'il  feroit  honteux  &  déshonorant  pour 
l'un  &  pour  l'autre,  &  contraire  à  tous  nos 
engagemens. 

Je  vous  laiiïe  le  temps  de  bien  pefer 
toutes  chofes.  Réfléchifiez  pendant  mon 
abfence  ,  au  fujet  de  cette  lettre.  Penfez  à 
ce  que  vous  vous  devez  ,  à  ce  que  vous 
me  devez  ,  à  ce  que  nous  fommes  depuis 
jong-temps  l'un  àl'autre  ,  &à  ce  que  nous 
devons  être  jufqu'à  la  fin  de  nos  jours , 
dont  la  plus  grande  &  la  plus  belle  partie 
eft  paffée,  &  dont  il  ne  nous  refte  que  ce 
qu'il  faut ,  pour  couronner  une  vie  infor^ 
tunée  ,  mais  innocente  ,  honnête  &  ver» 


DIVERSES.  ^r;;* 

kieufe  ,  par  une  fui  qui  l'honore  &  nous 
affure  un  bonheur  durable.  Nous  avon> 
des  fautes  h  pleurer  &  à  expier  ;  mais 
grâces  au  ciel  ,  nous  n'avons  à  nous  re* 
procher  ni  noirceurs  ,  ni  crimes  ;  n'eifa- 
^ons  pas  par  l'iniprudence  de  nos  derniers 
jours ,  la  douceur  &  la  pureté  de  ceux  que 
nous  avons  paffés  ênfemble. 

Je  ne  vais  pas  faire  un  voyage  bien  long, 

ni  bien  périlleux  :  cependant  la  nature  dif- 

pofe  de   nous  ,  au  moment  que  nous  y 

penfons  le  moins.  Vous  connoiffez  trop 

mes  vrais  fentimens  ,  pour  craindre  ,  qu'à 

quelque  degré  que  mes  malheurs  puifTenC 

aller  ,  je  fois  homme  à  difpofer  jamais  de 

ma  vie  ,  avant  le  temps  que  la  nature  ou 

les  hommes   auront   marqué.  Si  quelque 

accident  doit  terminer  ma  carrière  ,  foyez 

bien  fûre  ,  quoi  qu'on  puiiïe  dire ,  que  ma 

volonté  n'y  aura  pas  eu  fa  m^oindre  part. 

J'efpere  me  retrouver  en  bonne  fanté  dans 

VQ5  bras  ,  d'ici  à  quinze  jours  au  plus  tard; 

mais  s'il  en  étoit  autrement,  &  que  nous 

n'euffions  pas  le  bonheur  de  nous  revoir  , 

fouvenez  -  vous  en  pareil  cas ,  de  l'homme 


3r8  Lettres 

dont  vous  êtes  ]a  veuve  ,  &  d'honorer  irv 
mémoire,  en  vous  honorant.  Tirez -vous 
d'ici  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Qu'au- 
cun moine  ne  fe  mcle  de  vous,  ni  de  vos 
affaires,  en  quelque  fa^on  que  ce  foit.  Je 
ne  vous  dis  point  ceci  par  jaloufie,  &  je 
fuis  bien  convaincu  qu'ils  n'en  veulent 
point  à  votre  perfonne  ;  mais  n'importe  , 
proiîtez  de  cet  avis  ,  ou  foyez  fure  de  n'at- 
tirer que  déshonneur  &  calamités  fur  le 
reftede  votre  vie.  AdrefTez- vousà  i\l.  de 
S.  Germain  ,  pour  fortir  d'ici.  Tâchez 
d'endurer  l'air  méprifant  de  fa  femme  , 
par  la  certitude  que  vous  ne  l'avez  pas 
mérité.  Cherchez  à -Paris,  à  Orléans  ,  ou 
àBlois,  une  communauté  qui  vous  con- 
vienne, &  tâchez  d'y  vivre,  plutôt  quti 
:^ule  dans  une  chambre.  Ne  comptez. fur 
aucun  ami  ;  vous  n'en  avez  point ,  ni  moi 
non  plus  ,  foyez -en  fùre  :  mais  comptez 
fur  les  honnêtes  gens  ,  &  foyez  fùre  que 
la  bonté  de  cœur  &  l'équité  d'un  honnête 
homme  vaut  cent  fois  mieux  que  l'amitié 
d'un  coquin.  C'eft  à  ce  titre  d'honnête 
lipmme,  que  vous  pouvez  donner  vous 
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Confiance  au  feul  homme  de  lettres  que 
vous  ûivez  queje  ;:iens  pour  tel.  Ce  n'eft 
pas  un  ami  chaud;  mais  c'eft  un  homme 
<iroit,  qui  ne  vous  trompera  pas,  &  qui 
iVinfultera  pas  ma  mémoire,  parce  qu'il 
m'a  bien  connu,  &  qu'il  eft  jufte;  mais  il 
ne  fe  compromettra  pas  ,  &  je-ae  defire 
;pas  qu'il  fe  compromette.  Lailfez  tranquil- 
lement exécuter  les  complots  faits  contre 
votre  mari  ;  ne  vous  tourmentez  point  à 
jufliHer  fa  mémoirç  outragée  ;  contentez- 
vous  de  rendre  honneur  à  la  vérité  dans 
J'occafion  ,  &  laifTez  la  Providence  &  le 
temps  ,  faire  leur  œuvre  :  cette  œuvre  fe 
fera  tôt  ou  tard.  Ne  vous  rapprochez  plus 
des;  grands  ;  a'accéptez  ,  aucune, de  leurs 
offres,  encore  moins  de  celles  des  gens 
de  lettres.  J'exclus  nommément  toutes 
les  femmes  qui  fe  font  dites  mes  amies. 
3'excepte  IX'Tad.  Dupin  &  Mad.  de  Che- 
nonceaux.  L'une  &  l'autre  font  fùres  à 
mon  égard  ,  .S:  incapables  de  trahifon. 
Parlez- leur  quelquefois  de  mes  fentimens 
pour  elles  ;  ils  vous  font  connus.  Vous 
aurez  aflez  de  q^uoi  vivre  indépemdante. 
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avec  les  fecours  que  M.  duPeyroii  a  cîéA 
fein  de  vous  donner  ,  &  qu  il  vous  doic , 
puifqu'il  en  a  reçu  l'argent.  Si  vous  aimez 
îriieux  vivre  feule  chez;  vous ,  que  chez 
des  religieufés ,  vous  le  pouvez  ;  mais  ne 
vous  laiffez  pas  fubjuguer  ;  ne  Vous  livrez 
pas  à  vos  voifines  ,  &  ne  vous  fiez  pas  auît 
gens  avant  de  les  connoître.  Je  finis  ma 
îettre  fi  à  la  hâte ,  que  je  ne  fais  plus  ce  que 
je  dis.  Adieii ,  chère  amie  de  mon  cœur  ; 
à  vous  revoir  ;  &  fi  nous  ne  nous  revoyons 
pas  ,  fouvenez  -  vous  toujours  du  feul  ami 
véritable  que  vous  ayez  eu  ,  &  que  vous 
aurez  jamais.  Je  ne  me  fignerai  pas  Renou^ 
puifque  ce  nom  fut  fatal  à  votre  tendreffei 
inais  pour  ce  moment ,  j'en  veux  reprendra 
tin  que  votre  cœur  ne  fauroit  oublier. 
J.  J,  Rousseau.' 


..©e'^r. 
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LETTRE 

A   M.  Laliavd, 

A  Mônquih  y  le  2  y  août  lyG^l 

N  voyage  de  botanique  ,  monfieur ,; 
que  j'ai  fait  au  mont  Pilât  ,  prefque  en 
arrivant  ici  ,  m'a  privé  du  plaifir  de  vous 
répondre  auffi-tôt  que  je  l'aurois  dû.  Ce 
voyage  a  été  défaftreilx  ,  toujours  de  la 
pluie  ;  j'ai  trouvé  peu  de  plantes  ,  &  j'aî 
perdu  mon  chien  blefTé  par  un  autre ,  & 
fugitif;  je  le  croyois  mort  dans  les  bois, 
de  fà  bleflure ,  quand  à  mon  retour ,  je  l'ai 
trouvé  ici  bien  portant,  fans  que  je  puifle 
imaginer  corhment  il  a  pu  faire  douze 
lieues  ,  &  rcpafler  le  Rhône  dans  l'état  où 
il  étoit.  Vous  avez  ,  monfieur  ,  la  douceur 
de  revoir  vos  pénates ,  &  de  vivre  au  mi' 
lieu  de  vos  amis.  Je  prendrois  part  à  ce 
"bonheur,  en  vous  en  voyant  jouif  ;  mais 
je  doute  que  le  ciel  me  deftine  à  ce  par- 
tage. J'ai  trouvé  Mad.  Renou  en  afTci 
bonne  fanté  ;  elle  vous  remercie  de  votr* 
Tomt  VU^  X 
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fouvenir  ,  8c  vous  falue  de  tout  fou  cœur. 
J'en  fais  de  même  ,  étant  forcé  d'être  bref, 
h  caufe  du  foin  que  demandent  quelques 
plantes  que  j'ai  rapportées  ,  &  quelques 
graines  que  je  deftmois  à  Mad.  de  Port- 
iand  ,  le  tout  étant  arrivé  ici  ,  à  demi 
pourri  par  la  pluie.  Je  voudrois  du  moins 
en  fauver  quelque  chofe ,  pour  n'avoir  pas 
perdu  tout- à-fait  mon  voyage  ,  &  la 
peine  que  j'ai  prife  à  les  recueillir.  Adieu , 
mon  cher  monfieur  Laliaud  ;  confervez- 
vous  ,  &  vivez  content. 

LETTRE. 

j4  M.  Mou  LT  ou. 

A  Monquin  ,  le  8  feptcmbre  lyG^. 

OANS  une  foulure  à  la  main  ,  cher  Mouî- 
tou ,  qui  me  fait  fouffrir  depuis  pluGeurs 
jours  ,  je  me  livrerois  à  mon  aife  ,  au  plai- 
iir  de  caufer  avec  vous  ;  mais  je  ne  défef- 
pere  pas  d'en  retrouver  une  occafion  plus 
commode.  En  attendant  ,  recevez  moa 
Remerciement  de  votre  bon  fouvenir  ,  & 
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de  celai  de  M.ul.  Moultou  .  dont  je  me 
confolerai  difficilement  d'avoir  été  ù  près  , 
fans  la  voir.  Je  veux  crone  qu'elle  a 
quelque  part  au  plaifir  que  v^ous  m'avez 
fait  de  m'amener  votre  fils  ,  8c  cela  m'a 
rendu  plus  touchante  la  vue  de  cet  aima- 
ble enfant.  Je  fuis  fort  aife  qu'il  foit  un 
peu  jaloux  ,  dans  ce  qu'il  fait  ,  de  mou 
approbation.  Il  lui  efi;  toujours  ailé  de 
s'en  affurer  par  la  vôtre  :  car  fur  ce  point, 
€omme  fur  beaucoup  d'autres  ,  nous  ne 
faurions  penfer  différemm.çnt  vous  &  moi. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  ce  que  vous 
me  marquez  des  difpofitions  fecrettcsdes 
j^ens  qui  vous  entourent.  Il  y  a  long-temps 
qu'ils  ont  changé  le  patriotifme  en  égoif- 
me  ,  &  l'amour  prétendu  du  bien  public 
n'eft  plus  dans  leurs  cœurs  ,  que  la  haine 
des  partis.  Garantiffez  le  vôtre  ,  ô  cher 
Moultou  ,  de  ce  fentiment  pénible  ,  qui 
donne  toujours  plus  de  tourment  que  de 
jouiffance  ,  &  qui  lors  même  qu'il  l'affou- 
vit ,  venge  dans  le  cœur  de  celui  qui  l'é- 
prouve ,  le  mal  qu'il  fait  à  fon  ennemi. 
Faradis  aux  bienfaifans  ;  difoit  fans  ceffeL 
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îe  bon  abbé  de  S.  Pierre.  Voilà  un  para- 
dis que  les  rnéchans  ne  peuvent  ôter  à 
perfonne  ,  &  qu'ils  fé  donneraierit ,  s'ils 
en  connoiflbient  le  prix. 

Adieu  ,  cher  Mou  Itou  ;  je  vous  em- 
l)ra{re. 


LETTRE 

A  M.  La  li  au  d. 

A  Monquln  ,  h  30  novembre  lyC^, 

J 'apprends  avec  plaifir  ,  monfieur  ,  qire 
vous  jouiffez  en  bonne  fanté  ,  &  avec 
agrément ,  du  beau  climat  que  vous  ha- 
î)itez  ,  &  que  vous  êtes  content  à  la  fois 
âe  votre  féjour  ,  &  de  votre  récolte.  Vous 
avez  deviné  bien  jufîe  ,  que  tandis  que 
l'ardeur  du  foleil  vous  for(^oit  encore 
quelquefois  à  chercher  l'ombre  ,  j'étoij 
réduit  à  garder  mes  tifons  ;  &  nous  avions 
eu  déjà  de  fortes  gelées  &  des  neiges  dura- 
bles ,  long- temps  avant  la  réception  dé 
votre  lettre.  Cela,  monfieur,  me  chagrine 
éii  ime  chofe,  c'eft  de  ne  pouvoir  plus. 
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paur  cette  année  ,  exécuter  votre  petite 
eommifîîon  des  rofiers  à  feuilles  odoran- 
tes ,  puifqu'ayant  depuis  long-temps  perdu 
toutes  leurs  feuilles  ,  ils  feroient  à  pré- 
fent  impoITibles  à  diflinguer  ,  &  difficiles 
même  à  trouver.  Je  fuis  donc  forcé  de 
remettre  cette  recherche  à  l'année  pro- 
chaine ,  &  je  vous  aiïure  que  vous  me 
fourniffez  î'occafion  d'une  petite  lierbo- 
yifation  très  -  agréable  ,  en  fongeant  que 
je  la  fais  pour  votre  jardin. 

Je  vous  dois  &  vous  fais  ,  monfieur  , 
.bien  des  remerciemens  des  lauriers  que 
-yous  avez  la  bonne  intention  de  m'en- 
yoyer  pour  mon  herbier ,  quoique  je  ne 
me  rappelle  point  du  tout  qu'il  en  ait  été 
queflion  entre  nous.  Ils  ne  laifleront  pas 
de  trouver  leur  place  ,  &  de  me  rappel- 
1er  votre  obligeant  fouvenir  ,  aulîi  long- 
temps que  je  relierai  pofTefleur  de  mon 
herbier  ;  car  il  ppurroit  dans  peu  ,  chan- 
ger de  maître  ,  ainfi  que  mes  livres  de 
plantes  ,  dont  je  cherche  à  me  défaire  , 
étant  fur  le  point  de  quitter  totalement 
?a  botanique. 
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J'ai  fait  votre  commifflon  auprès  cfe 
IVIad.  de  Leflert ,  &  je  ne  doute  pas  que 
«dans  fa  première  lettre  ,  etle  ne  me  charge 
de  fes  remerciemens  &  falutations  pour 
vous.  Elle  a  eu  la  bonté  de  me  pourvoir 
d'une  bonne  épinette  pour  cet  hiver.  Cet 
jnflrument  me  fait  plaifir  encore  ,  &  me 
<!onne  quelques  momens  d'amufementj 
jnais  il  ne  me  fournit  plus  de  nouvelles 
^dées  de  mufique  ,  &  je  me  fuis  vainement 
ciforcé  d'en  jeter  quelques-unes  fur  le 
papier:  rien  n'eft  venu,  &  je  fens  qu'il 
faut  renoncer  déformais  à  la  compofition, 
comme  à  tout  le  refte.  Cela  n'efl  pas  fur- 
prenant. 

Bon  jour ,  monfieur  ;  le  beau  foleil  qu'il 
fait  ici  dans  ce  moment ,  me  fait  imaginer 
des  promenades  délicieufes  en  cette  fai- 
fon  ,  dans  le  pays  où  vous  êtes  ;  &  fi yy 
étois  auffi  ,  j'airaerois  bien  à  les  faire  avec 
vous.  Bon  jour  derechef  ;  portez -vous 
bien  ,  amufez-vous ,  &  donnez-moi  quel- 
quefois de  vos  nouvelles. 


l 
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LETTRE 

A  M.  Mou  LT  ou. 

A  Monquîn  ,  le  c^  janvier  tyy(f» 

J  E  Gornprends  ,  mon  cBer  Moultou  , 
qu'une  caiffe  de  confitures,  que  j'ai  re^ue 
de  Montpellier  ,  eft  le  cadeau  que  vous 
m'aviez  annoncé  cet  été  ,  Bi.  auquel  je  ne 
fongeois  plus ,  quand  il  eft  venu  me  fur- 
prendre  en  guet-à-pens.  Que  voulez-vous 
que  je  fade  d'un  fi  grand  magafin  ?  Vou- 
lez-vous que  je  me  mett^  marchand  de 
fucre  ?  Il  me  femble  que  je  n'étois  pas 
trop  appelle  à  ce  métier.  Voulez-veus  que 
je  le  mange?  11  en  faudroit  beaucoup, je 
l'avoue  ,  pour  adoucir  les  fleuves  d'amer- 
tume qu'on  me  fait  avaler  depuis  tant 
d'années  ;  mais  c'eft  une  amertume  mieî- 
leufe  &  traîtrelfe  ,  qui  ne  fauroit  s'allier 
avec  la  franche  douceur  dn  fucre.  Votre 
envoi  ,  cher  Moultou  ,  n'eft  raifonnabie 
qu'au  cas  que  vous  vouliez  venir  m'aider 
à  le  confommer  ;  j'en  goûterois  alors  k 
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douceur  dans  toute  fa  pureté.  II  faudroit 
attendre  ,  il  efl  vrai ,  que  la  faifon  fût  plus 
'douce  elle-même  :  car  quant  à  préfent,  la 
campagne  n'eft  pas  tenable  ;  il  y  fait  pref- 
que  aufîl  froid  que  dans  ma  chambre  , 
où  près  d'un  grand  feu  ,  je  gelé  en  me 
rôtiffant  ,  &  l'onglée  me  fait  tomber  la 
plume  des  doigts.  Adieu  ,  cher  Moultou  ; 
nies  deux  moitiés  embraffent  les  deux 
vôtres ,  &  tout  ce  qui  vous  eft  cher. 

LETTRE 

AU      MEME. 
A  Monquln  ^  U  ^  février  lyyo, 

'  Ç  Pauvres  avea^les  que  nous  fonjmes  î  "1 

H    Ciel,  démafque  les  impolleurs ,  i 

.    Et  force  leurs  barbares  cœurs  { 

L  A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes.  J 

V^HER  Moultou  ,  quoique  vous  paroif- 
fiez  m'oublier,  je  vous  aime  toujours,  & 
je  n'ai  pas  voulu  m'éloigner  de  ce  pays , 
fans  vous  en  donner  avis,  &  vous  dire 
encore  un  adieu.  Je  compte  y  refter  quinze 
Jours  ou  trois  femaines,  avant  de  me  rendre 
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a  Lyon.  Ces  trois  femaines  me  fcroient 
bien  précieufes  pour  l'herborifadon  des 
pouffes  &  des  lichens  ,  fi  Ja  nçige  n'ypor- 
toit  obftacle;  car  probablement  l'occafion. 
n'en  reviendra  plus  pour  moi.  Le  temps  , 
qui  paroît  vouloir  fe  remettre ,  peut  per- 
mettre un  effai  ;  Se  après  avoir  été  long- 
temps bien  malingre  ,  je  compte  tenter 
aujourd'hui ,  l'analyfe  de  quelques  troncs 
d'arbres.  Faites  comme  moi.  Adieu  ;  je 
vous  embrafTe  tendrement,  &  je  vous 
exhorte  à  m'aimer,  car  je  le  ^mérite. 

J.  J.  Rousseau. 

Je  reprends  un  nom  que  je  n'auroîs 
jamais  dû  quitter.  N'en  employez  plus 
d'autres  pour  m'écrije. 
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LETTRE 

A  Mad.   GONCERU  nie  Rouffcau. 

A  Monquin  ,  le  C)  février  lyyo, 

Ç  Pauvres  aveugles  que  nous  fomincs  !  "j 

}     Ciel  ,  liémarqiic  les  impofteiirs,  i 

^     Et  force  leurs  Larbares  cœurs  | 

l_  A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes.  J 

,A  bonne,  ma  chère,  ma  refpednble 
tante,  né  mourant,  je  vous  pardonne  de 
m'avoir  fait  vivre  ,  &  je  m'afflige  de  ne 
pouvoir  vous  rendre  à  la  lin  de  vos  jours  , 
]es  tendres  foms  que  vous  m'a\'ez  prodi- 
gués au  commencement  des  miens.  A  la 
première  lueur  d'une  meilleure  fortune, 
je  fongeai  à  vous  faire  une  petite  part  de 
ma  fubfiftance  ,  qui  put  rendre  la  vôtre 
un  peu  plus  commode.  Je  vous  en  fis 
auffi  -  tôt  donner  avis,  &  votre  petite 
penfion  commença  de  courir  en  même 
temps  ;  favoir ,  à  la  fin  de  mars  1767*  II 
n'y  a  pas  encore  de  cela  trois  ans  révolus  ,. 
&  ces  trois  ans  vous  ont  été  payés  d'a- 
vance,  année  par  année;   ainfi ,  quanti 
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•Vous  ne  recevriez  rien  d'un  an  d'ici ,  tout 
feroit  encore  en  règle  ,  &  il  n'y  auroit 
encore  rien  d'arriéré.  Mon  intention  eft 
bien  pourtant ,  de  continuer  à  vous  payer 
d'avance,  &  l'année  qui  commencera  bien- 
tôt de  conrir  ,  &  les  fuivantes  ,  autant  que 
mes  moyens  me  le  permettront  ;  mais  , 
ma  chère  tante  ,  je  ne  puis  pas  vous  dif- 
fimuler  que  la  dureté  préfente  &  future 
de  ma  fituation  me  met  dans  la  néceiïité 
de  compter  avec  moi-même  :  fans  quoi , 
je  ne  me  réfoudrois  jamais  à  compter  avec 
vous.  Veuillez  donc  prendre  un  peu  de 
patience  ,  dans  la  certitude  de  n'être  pas 
oubliée  ;  i&  s'il  arrivoit  dans  la  fuite  ,  que 
votre  penfion  tardât  à  venir,  ce  qui  ne 
fera  pas  ,  autant  qu'il  me  fera  poffible  , 
dites  -  vous  alors  à  vous- même:  Je  con- 
7iois  le  cœur  de  mon  neveu  ;  ^  Jure  quil  ne 
m  oublie  pas  ,  je  le  plains  de  nêtrc  pas  en 
état  de  mieux  faire.  Adieu ,  ma  bonne  & 
refpedable  tante  ;  je  vous  recommande  à 
Ja  Providence  ;  faites  la  même  chofe  pour 
moi,  car  j'en  ai  grand  befoin  ;  &  recevez 
avec  bonté,  mes  plus  tendres  &  refpec- 
tueufes  falutations. 
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LETTRE 

4  M,  DE  Saj^T' Germain, 

A  Monquin  ,  h  z6 février  tyyo. 


o 


ù  ctcs-vous  ,  brave  S.  Germain? 
Quand  pourrai -je  vous  cmbraffer  ,  & 
léchauffcr  au  feu  de  votre  courage  ,  ce- 
lui dont  j'ai  befoin  pour  fupporter  les  ri- 
gueurs de  ma  deflmée  ?  Q,u'j]  effc  cruel , 
qu'il  eft  déchirant  ,  pour  le  plus  aimant 
des  hommes ,  de  fe  voir  devenir  l'horreur 
de  fes  femblables  ,  en  retour  de  fon  ten- 
dre attachement  pour  eux  ,  &  fans  pou- 
-Voir  imaginer  la  caufe  de  cette  frénéfie  ^ 
.ni  par  conféquent  la  guérir  !  Quoi  !  l'im- 
-placable  animofité  des  méchans  peut-elle 
donc  ainfi  renverfer  les  têtes  &  changer 
les  cœurs  de  toute  une  nation  ,  de  toute 
)une  génération?  lui  montrer  noir  ce  qui 
.eft  blanc  ,  lui  rendre  odieux  ce  qu'elle 
doit  aimer  ,  lui  faire  *efl;imer  l'iniquité  , 
juftice,  la  trahifon  ,  générofité  ?  Ah  !  c'eft 
aufli  trop  ..accorder  à  la  puilTancc  ,  que 
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de  lui  foumettrè  ainfi  le  jugement ,  le  fen- 
timent ,  la  raifon  ,  Se  de  fe  dépouiller  pour 
elle,  de  tout  ce  qui  nous  fait  hommes. 

Quels  font  mes  torts  envers  M.  de 
C 1  ?  Un  feul ,  rriais  grand  ;  celui  d'a- 
voir pu  l'eftimer.  Dans  ma  retraite  ,  je  ne 
tonnôifibis  dejui ,  que  fon  miniftere  ;  fori 
pacle  de  famille  me  prévint  en  faveur  de 
fes  talens.  Il  avoit  paru  bien  difpofé  pour 
moi  ;  cette  bienveillance  m'en  avoit  inf- 
pire.  Je  ne  favois  rien  de  fon  naturel ,  de 
fes  p;oûts  ,  de  fes  inclinations  ,  de  fon  ca- 
laélcre  ;  &  dans  les  ténèbres  où  je  fuis 
plongé  depuis  tant  d'année;  ,  j'ai  long- 
temps ignoré  tout  cela.  Jugeant  du  refte 
par  ce  qui  m'étoit  connu  ,  je  lui  donnai 
des  louanges  qu'il  méritoit  trop  peu  ,  pour 
les  prendre  au  pied  de  la  lettre:  il'  fc  crut 
infulté.  De  là ,  fa  haine  &  tous  mes  mal- 
heurs. En  me  punifTant  de  mon  tort ,  ii 
m'en  a  corrigé.  S'il  me  punit  maintenant 
de  lui  rendre  juftice  ,  il  ne  peut  être  trop 
févere  ;  car  affurément  ,  je  la  lui  rends 
bien. 

Pour  mieux  affouvir  f«*  vengeance  ,  il 
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n'a  voulu  ,  ni  ma  mort  qui  finiffoit  mes 
malheurs  ,  ni  ma  captivité  qui  m'eût  du 
moins  donné  le  repos.  Il  a  conçu  que  le 
plus  grand  fupplice  d'une  ame  fiere  & 
brûlante  d'amour  pour  la  gloire ,  étoit  le 
mépris  &  l'opprobre  ;  &  qu'il  n'y  avoit 
point  pour  moi  ,  de  pire  tourment  quô 
celui  d'être  haï.  C'eil  fur  ce  double  objet 
qu'il  a  dirigé  fon  plan.  Il  s'eft  appliqué 
à  me  traveftir  en  monftre  effroyable  ;  jI 
a  concerté  dans  le  fecret ,  l'œuvre  de  ma 
diffamation  ;  il  m'a  fait  enlacer  de  toutes 
parts  ,  par  fes  fatellites  ;  il  m'a  fait  traî- 
ner par  eux  dans  la  fange;  il  m'a  rendu 
la  fable  du  peuple  ,  &  le  jouet  de  la  ca- 
naille. Pour  m'accabler  encore  mieux  de 
la  haine  publique  ,  il  a  pris  foin  de  la  faire 
fortir ,  par  les  moqueufes  careffes  des  four- 
bes dont  il  me  faifoit  entourer  ;  &  pour 
dernier  raffinement  ,  il  a  fait  enforte  que 
par-tout,  les  égards  &  les  attentions  pa- 
ruffent  me  fuivre  ,  afin  que  ,  quand  trop 
fenfible  aux  outrages  ,  j'exhalerois  quel- 
ques plaintes  ,  ]'euiïe  l'air  d'un  homme 
qui  n'eft  pas  à  fou  aife  avec  lui  -  mêiiae  ^ 


DIVERSES."  355 

&  qui  fe  plaint  des  autres ,  parce  qu'il  cft 
mécontent  de  lui. 

Pour  m'ifoler  &  m'ôter  tout  appui ,  les 
moyens  étoient  fimples.  Tout  cède  à  la 
puiiïance  ,  &  prefque  tout  à  l'intrigue: 
©n  connoiflbit  mes  amis  ;  on  a  travaillé 
fur  eux  ;  aucun  n'a  réfiflc.  On  a  éventé 
par  la  pofte  ,  toutes  les  correfpondances 
que  je  pouvois  avoir.  On  m'a  détaché  de 
temps  en  temps  ,  de  petits  chercheurs  de 
places  ,  de  petits  imploreurs  de  recom- 
mandations ,  pour  favoir  par  eux  ,  s'il  ne 
rcfloit  perfonne  qui  eût  pour  moi ,  de  la 
bienveillance  ,  &  travailler  auffi-tôt  à  me 
l'ôter.  Je  connois  fi  bien  ce  manège  ,  & 
j'en  ai  fi  bien  fenti  le  fuccès  ,  que  je  ne 
ferois  pas  fans  crainte  pour  IVI.  de  S.  Ger- 
main lui-même  ,  fi  je  le  favois  moins  clair- 
voyant ,  &  que  je  connulTe  moins  fa  fa- 
gelfe  &  fa  fermeté.  Parmi  les  objets  de 
tant  de  vigilance  ,  mes  papiers  n'ont  pas 
été  oubliés.  J'ai  confié  tous  ceux  que  j'a- 
vois  .,  en  des  mains  am.ies  ou  que  je  crus 
ielles  :  tous  font  à  la  merci  de  mes  enne- 
mis. Enfin  ,  l'en  m'a  lié  moi-même  par 
Tome  FIL  * 
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des  engagemens ,  dont  j'ai  cru  vainement 
acheter  rnon  repos ,  6-.  qui  n'ont  fervi  qu'à 
me  livrer  pieds  &  poings  liés  ,  au  fort 
qu'on  ^  ouloit  me  faire.  On  ne  m'"a  laiffé 
pour  défe  ife  ,  que  le  ciel  ,  dont  on  ne 
s'embarrafle  guère  ,  &  mon  innocence, 
qu'on  n'a  pu  m'ôter. 

Par\  enus  une  fois  à  ce  point  ,  tout  le 
lefte  va  de  lui-même  &  fans  la  moindre 
difficulté.  Les  gens  chargés  de  difpofer 
fîemoi,  ne  trouvent  plus  d'obflacle.  Les 
effairas  d'efpions  raalveillans  &  vigilans,, 
dont  je  fuis  entouré,  favent  comment  ils 
ont  à  faire  leur  cour.  S'il  y  a  du  bien  ^ 
ils  fe  garderont  de  le  dire  ,  ou  prendront 
grand  foin  de  le  traveftir:  s'il  y  a  du  mal, 
ils  l'aggraveront  ;  s'il  n'y  en  a  pas  ,  ils  l'in- 
venteront. Ils  peuvent  me  charger  tout 
à  leur  aife  ;  ils  n'ont  pas  peur  de  me  trou- 
ver là  ,  pour  les  démentir.  Chacun  veut 
prendre  part  à  la  fête  ,  <&  préfenter  le 
plus  beau  bouquet.  Dès  qu'il  efl;  convenu 
que  je  fuis  un  homme  noir ,  c'eft  à  qui 
m.Q  conîrouvera  le  plus  de  crimes.  Qui- 
conque en  a  fait  un  ,  peut  en  faire  cent:: 
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&  VOUS  verrez  que  bientôt  j'irai  ,  violant , 
bi'ûlant,  empoifonnant,  afTaffinant  à  droite 
Se  à  gauche ,  pour  mes  menus  plaifirs  ,  fans 
m'embarraflei'  des  foules  de  furveillans 
qui  me  guettent ,  fans  fonger  que  les  plan- 
chers fous  lefquels  je  fuis,  ont  des  yeux; 
que  les  murs  qui  m'entourent  ,  ont  des 
oreilles  ;  que  je  ne  fais  pas  un  pas  qui 
ne  foit  compté  ,  pas  un  mouvement  de 
doigt  qui  ne  foit  noté  ,  &  fans  que  durant 
tout  ce  temps  là ,  perfonne  ait  la  charité  de 
pourvoir  à  la  fureté  publique  ,  en  m'em- 
pêchant  de  continuer  toutes  ces  horreurs  , 
dont  ils  fc  contentent  de  tenir  tranquille- 
ment le  regiftre  ,  tandis  que  je  les  fais  tout 
auffi  tranquillement  fous  leurs  yeux  :  tant 
la  haine  eft  aveugle  &  bête  dans  fa  mé- 
chanceté !  Mais  n'importe  :  dès  qu'il  s'a- 
gira de  m^imputer  des  forfaits  ,  je  vous 

réponds  que  le  bon  M.  de  C 1  fera 

coulant  fur  les  preuves  ,  &  qu'après  ma 
mort,  toutes  ces  inepties  deviendront  au- 
tant de  faits  inconteftables  ,  parce  que 
-M.  l'un  ,  &  M.  l'autre  ,  &  Mad.  celle-ci. 
Si.  Mlle,  celle -là  5  tous  gens  de  la  plus 
Tome  VIL  Y 
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haute  probité ,  les  auront  attelles ,  6c  que 

je  ne  reffufciterai  pas  pour  y  répondre. 

Encore  une  fois  ,  tout  devient  facile  , 
&  déformais  on  va  faire  de  moi ,  tout  ce 
qu'on  voudra  de  mauvais.  Si  je  refte  en 
repos  ,  c'eft  que  je  médite  des  crimes  ;  & 
peut-être  le  pire  de  tous  ,  celui  de  dire 
la  vérité.  Si ,  pour  me  diftraire  de  mes 
maux  ,  je  m'amufe  à  l'étude  des  plantes, 
€'eft  pour  y  chercher  des  poifons.  Mon 
Dieu  !  quand  quelque  jour  ceux  qui  fau- 
ront  quel  fut  mon  caraélere  ,  &  qui  liront 
mes  écrits,  apprendront  qu'on  a  fait  de 
J.  J.  Rouffeau  un  empoifonneur ,  ils  de- 
manderont quelle  forte  d'êtres  exiftoit  de 
fon  temps ,  &  ne  pourront  croire  que  ce 
fufTent  des  hommes. 

Mais  comment  en  eft-on  venu  là? 
Q^uel  fut  le  premier  forfait  qui  rendit  les 
autres  croyables  ?  Voilà  ce  qui  mepafle; 
voilà  l'étonnante  énigme.  C'efl;  ce  premier 
pas  qu'il  faut  expliquer,  &  qui  n'oifre  à 
mes  yeux ,  qu'un  abyme  impénétrable. 
M.  de  S.  Germain ,  dans  ce  que  vous 
connoiflez  de  moi  par  vous-même  ,  trou- 
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Vëz-vous  de  J'étoffe  pour  faire  un  fcélé» 
rat?  Tel  je  parois  à  vos  yeux  depuis  plus 
d'un  an  ,  tel  je  fus  pendant  près  de  foixante. 
Je  n'eus  janfiais  que  des  goûts  honnêtes, 
que  des  paffionS  douces  :  je  m'élevai  j, 
pour  ainfi  dire,  moi-même;  je  me  livrai 
par  choix  ,  aux  meilleures  études  ;  je  ne 
cultivai  que  des  talens  aimables.  J'aimai 
toujours  la  retraite,  la  vie  pàifible  &  foli- 
taire.  J'ai  paiïe  la  jeuneffe  &  l'âge  mûr, 
fchéri  de  tous  mes  amis  ,  bien  Voulu  de 
toutes  mes  connoiflanccs  ,  tranquille ,  heu- 
reux ,  content  de  mon  fort ,  &  fans  avoir 
cU  jamais  qu'une  feule  querelle  avec  un 
extravagant ,  laquelle  tourna  toute  à  ma 
gloife.Malheureufement,  ayant  déjà  paffé 
Và^G  mûr,  je  me  laiffai  tenter  enfin  de 
communiquer  au  public,  dans  des  livres 
c[ui  ne  refpirent  que  la  vertu  ,  des  maxi- 
mes que  je  crus  utiles  à  mes  femblabics, 
ou  de  nouvelles  idées  pour  le  progrès 
des  beaux  arts.  Me  voilà  devenu  depuis 
lors,  un  homme  noir;  de  quelle  façon? 
Je  l'ignore.  Eh  !  quels  font  ces  malheu- 
reux i  dont  les  âmes  fombres  &  concen- 
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trées ,  couvent  le  crime?  Sont -ce  des, 
fiuteurs ,  des  g-ens  de  lettres,  dévoués  à 
la  paifible  occupation  d'écrire  des  livres, 
âes  romans,  de  la  mufique,  des  opéra? 
Ont- ils  des  cœurs  ouverts  ,  confi ans  ,  fa- 
ciles à  s'épancher  ?  Et  où  de  pareils  fe- 
crets  fe  cachcroient-ils  un  moment  dans 
le  mien  ,  tranfparent  comme  le  cryftal , 
&  qui  porte  à  l'inftant  dans  mes  yeux  & 
fur  mon  vifage,  chaque  mouvement  dont 
il  eft  affedlé.  Seul ,  étranger ,  fans  parti , 
livré  dans  ma  retraite  à  de  pareils  goûts  , 
<]uel  avantage  ,  quel  moyen  ,  quelle  ten- 
tation pouvois-je  avoir  de  mal  faire? 
Quoi  !  lorfque  l'amour,  la  raifon ,  la  vertu 
prenoient  fous  ma  plume ,  leurs  plus  doux, 
leurs  plus  énergiques  accens  ,  lorfque  je 
m'enivrois  à  torrens  ,  des  plus  délicieux 
fentimens  qui  jamais  foient  entrés  dans 
un  cœur  d'homme  ,  lorfque  je  planois 
dans  l'empyrée ,  au  milieu  des  objets  char- 
mans  &  prefquc  angéliques  ,  dont  je  m'é- 
tois  entouré  ;  c'étoit  précifément  alors  , 
&  pour  la  première  fois ,  que  ma  noire 
&  farouche  ame  méditoit,  digéroit,  com- 
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mettoit  les  forfaits  atroces ,  dont  on  ne  me 
^  yoila  l'imputation  ,  que  pour  m'ôter  les 
moyens  de  m'en  défendre;   &  cela,  fans 
Hiotif,  fans  raifon  ,  fans  fujet,  fans  autre 
intérêt  que  celui  de  fatisfaire  la  plus  in- 
fernale férocité.  Et  l'on  peut  .......  Si 

jamais  pareille  contradiétion ,  pareille  ex- 
travagance ,  pareille  abfurdité  pouvoit 
réellement  trouver  foi  dans  Tcfprit  d'un 
bomme  ,  oui,  j'ofe  le  dire  fans  crainte, 
il  faudroit  étouffer  cet  homme  là. 

Les  paffions  qui  portent  au  crime  ,  font 
analogues  à  leurs  noirs  effets.  Où  furent 
les  miennes  ?  Je  n'ai  connu  jamais  les 
paflions  haineufes  :  jamais  l'envie  ,  la  mé- 
chanceté, la  vengeance  n'entrèrent  dans 
mon  cœur.  Je  fuis  bouillant,  emporté,, 
quelquefois  colère  ;  jamais  fourbe,  ni  ran- 
cunier; &  quand  je  cefle  d'aimer  quel- 
qu'un ,  .cela  s'apper<^oit  bien  vite.  Je  hais 
l'ennemi  qui  veut  me  nuise;  mais  fi-tôt 
que  je  ne  le  crains  plus  ,  je  ne  le  hais  plus. 
Q_iie  Diderot,  que  G ...  m.  fur  -  tout ,  le 
premier ,  le  plus  caché  ,  Te  plus  ardent ,  le 
plus  implacable  ,   celui  qui  m'attira  tous-. 

Y      :? 
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les  autres  ,  dife  pourquoi  il  me  hait.  Efi;» 
ce  pour  le  mal  qu'il  a  reçu  de  moi  ?  Non  , 
c'eft  pour  celui  qu'il  m*a  fait;  car  fou- 
vent  l'offenfé  pardonne  ,  mais  l'offenfeur 
ne  pardonne  jamais.  Dirai -je  mes  torts 
envers  lui  ?  J'en  fais  deux.  Le  premier  : 
je  l'ai  trop  aimé.  Le  fécond  :  Jbn  cœur  fut 
déchire  par  la  louange  qui  n  était  pas  pour 
lui.  (  *  )  Si  lui ,  fi  Diderot  ont  quelque 
autre  grief,  qu'ils  le  difent.  Ils  ont  décou- 
vert,  dira-t-on,  que  j'étois  un  monftre. 
Ah  !  c'eft  une  autre  affaire  ;  mais  toujours 
eft-il  fur  que  ce  monftre  ne  leur  fit  jamais 
de  mal. 

Mad.  la  çomteffe  de  B s  me  hait, 

&  en  femme  ;  c'eft  tout  dire.  Quels  font 
{es  griefs  ?  Les  voici. 

Le  premier.  J'ai  dit  dans  VHclo'ife,  que 
la  femme  d'un  charbonnier  étoit  plus  ref- 
peélable   que    la   maîtreffe   d'un    prince.     ' 
Mais  quand  j'écrivis  ce   paiïage  ,  je  ne 
ibngecis  ni  à  elle,  ni  à  aucune  femme  en 

(*)  Paflage  remarquable  du  Petit- Prophète  , 
ouvrage  de  M.  G. . .  m,  &  dans  lequel  il  s'eft  peint 
fans  y  fonger. 
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particulier.  Je  ne  favois  pas  même  alors  , 

qu'il  exiftât  une  comtefTe  de  B s  , 

encore  moins  qu'elle  pût  s'offenfer  de  ce 
trait  ;  &  je  n'ai  fait  que  long-temps  après, 
connoiffance  avec  elle. 

Le  fécond.  Mad.  de  B s  me 

confulta  fur  une  tragédie  en  profe ,  de  fa 
façon  ;  c'eft- à- dire  ,  qu'elle  me  demanda 
des  éloges.  Je  lui  donnai  ceux  que  je  crus 
lui  être  dus  :  mais  je  l'avertis  que  fa  pièce 
reffembloit  beaucoup  à  une  pièce  angloife 
que  je  lui  nomnvai.  J'eus  le  fort  de  Gil- 
Blas  auprès  de  l'cvêque  prédicateur. 

Le  troifieme.  Mad.  de  B s  étoif 

aimable  alors  ,  &  jeune  encore.  Les  ami- 
tiés dont  elle  m*hon<5ra  ,  me  touchèrent 
plus  qu'il  n'eût  fallu  peut-être.  Elle  s'en 
apperçut.  Quelque  temps  après  ,  j'appris 
fes  liaifons ,  que  dans  ma  bêtife  ,  je  ne 
favois  pas  encore.  Je  ne  crus  pas  qu'il 
convînt  à  J.  J.  Roufleau ,  d'aller  fur  les 
brifées  d'un  prince  du  fang  ,  &  je  me 
retirai.  Je  ne  fais,  monfieur,  ce  que  vous 
penferez  de  ce  crime  ;  mais  il  feroit  fin- 
guiier  que  tou'?  les  malheurs  de  ma  vie 

?    4 
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fuiïent  venus  de  trop  de  prudence,  dans 

un  homme  qui  en  eut  toujours  fi  peu, 

Mad.  la  maréchale  de  L  ....,..,  g  me 
hait  ;  elle  a  raifon.  J'ai  commis  enver»^ 
elle  ,  des  balourdifes  bien  innocentes  affu-. 
rément  dans  mon  cœur,  bien  involontai- 
res ,  mais  que  jamais  femme  ne  pardonne  ^ 
quoiqu'on  n'ait  pas  eu  Tintention  de  l'ofe- 
fcnier.  Cependant  JG^-ne-  puis  la  croire^ 
eiTentiellement  méchante  ,■  ui  perdre  le: 
fouvenir  des  jours  heureux  que  j'ai  pafTés 

près  d'elle  &  de  M.  de  L g.  De 

tous  mes  ennemis  ,  elle  eft  la  feule  que  je-, 
crois  capable  de  retour  ,  mais  non  pas  de 
mon  vivant.  Je  defire  ardemment,  qù'elle- 
me  furvive  ^ fur  d'être  regretté,  peut-êtç^ 
pleuré  d'elle  1  après  ma  mort.  -r 

Ajoutez  à  cette  courte   lifte,  M.  de 

C. 1 ,  dont  j'ai  déjà  parl;é  ,  .&  qui  mal- 

heureufement  à  lui  feul  en  y%ut  mille  :  le. 
doéleur  T. . ....  n,  avec  qui  je  n'eus  d'au- 
tre tort  que  d'être  Genevois  comme  lui,, 
&  d'avoir  autant  de  célébrité  ,  quoique 
j*euiïe  gagné  moins  d'argent:  enfin,  le 
baron  d'H k  ^  aux  avances  duquel  j'ai 
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réfifte  long-temps  ,  par  la  feule  ralfoa  qu'il 
étoit  trop  riche  ;  raifon  que  je  lui  dis  pour 
réponfe  à  fes  infiances  ,  &  qui  maiiieu- 
reufement  ne  fe  trouv^a  que  trop  lufte 
dans  la  fuite.  Sur  mes  premiers  écrits,  & 
fur  le  bruit  qu'ils  firent,  il  fe  prit  pour 
moi  d'une  telle  haine,  &,  comme  je  crois, 
par  l'impulfion  de  G ...  m  ,  qu'il  me  traita 
dans  fa  propre  maifon,  &  fans  le  moindre 
fujet ,  avec  une  brutalité  fans  exemple. 
jDiderot  &  M.  de  JVTargency ,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi  ,  furent  témoms 
de  la  querelle  ,  Se  le  dernier  m'a- fondent 
dit  depuis  lors,  qu'il  avoit  admiré  ma 
patience  &  ma  modération. 

Ces  détails  ,  monfieur ,  font  dans  la  plus 
exaéle  vérité.  Trouvez- vous  là  ,  quelque 
méchanceté  dans  le  pauvre  Jean-J?^ques? 
Voilà  pourtant  les  feuls  ennemis  perfon- 
nels  que  j'aie  eus  jamais.  Tous  les  autres 
ne  le  font  que  par  jaloufie  ,  comme  d'A- 
lembert,  avec  lequel  j'ai  eu  très-peu  de 
liaifons,  ou  fur  parole,  comme  la  foule; 
ou  parce  qu'en  général  ,  les  lâches  aiment 
à  faire  leur  cour  aux  puiiTans ,  en  ache- 
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vant  d'accabler  ceux   qu'ils    oppriment. 

Que  puis -je  faire  à  cela? 

Les  naturels  haineux ,  jaloux ,  méchanSj 
ne  fe  déguifent  guère.  Leurs  propos ,  leurs 
écrits  décèlent  bientôt  leurs  penchans;  ils 
vont  toujours  fe  mêlant  des  affaires  des 
autres.  Les  pointes  de  la  fatyre  lardent 
leurs  difcours  &  leurs  ouvrages  ;  les  mots 
couverts ,  les  allufions  malignes  leur  échap- 
pent malgré  eux.  Mes  écrits  font  dans  les 
mains  de  tout  le  monde  ,  &  vous  connoif- 
fez  mon  ton.  Veuillez ,  monfieur ,  juger 
par  vous-même,  &  voyez  s'il  y  a  de  la 
malignité  dans  mon  cœur. 

Le  jeu  :  je  ne  puis  le  fouffrir.  Je  n'ai 
vraiment  joué  qu'une  fois  en  ma  vie  au 
redoute  ,  à  Venife.  Je  gagnai  beaucoup  , 
m'ennuyai ,  &  ne  jouai  plus.  Les  échecs, 
oii  l'on  ne  joue  rien  ,  font  le  feul  jeu 
qui  m'amufe.  Je  n'ai  pas  peur  d'être  un 
Beverley. 

L'ambition  ,  l'avidité  ,  l'avarice:  je  fuis 
trop  parefTeux  ,  je  détefle  trop  la  gêne , 
j'aime  trop  mon  indépendance  ,  pour 
avoir  des  goûts  qui  demandent  un  homme 
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laborieux,  vigilant,  courtifan ,  fouple, 
intrigant  ;  les  chofes  du  monde  les  plus 
contraires  à  mon  humeur.  M'a -t- on  vu 
fouvent  aux  toilettes  des  femmea  ,  ou 
dans  les  antichambres  des  grands  ?  Ce 
font  pourtant  là  les  portes  de  la  fortune» 
J'ai  refufé  beaucoup  de  places  ,  &  n'en 
recherchai  jamais.  C'eft  par  parefTe  ,  que 
je  fuis  attaché  à  l'argent  que  j'ai,  crainte 
de  la  peine  d'en  chercher  quaiid  je  n'en 
ïii  plus:  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  foit 
arrivé  de  ma  vie  ,  ayant  le  néceffaire  du 
moment,  de  rien  convoiter  au-delà;  & 
?près  avoir  toujours  vécu  dans  une  hon- 
nête aifance,  je  me  vois  prêt  à  manquer 
de  pain  fur  mes  vieux  jours,  fans  en  avoir 
grand  fouci.  Combien  j'ai  laiffe  échapper 
de  chofes  ,  par  ma  nonchalance  à  les  rete- 
nir ou  à  les  faifir  !  Citons  un  feul  fait. 
Un  receveur-  général  des  finances ,  auquel 
j'étois  attaché  depuis  long*  temps ,  m'oifre 
fa  caifîe  ;  je  l'accepte.  Au  bout  de  quinze 
jours,  l'embarras,  l'affujettiflement ,  Tin- 
quiétude  fur- tout  de  cette  maudite  caifTe  , 
Ipe  font  tomber  malade.  Je  finis  par  quitter 
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la  caiffe,  &  me  faire  copifte  de  mufique  à 
fix  fols  la  page.  M.  de  Francueil,  à  qui 
je  marque  ma  réfolution  ,  me  croit  encore 
dans  le  tranfport  de  la  fièvre  ,  vient  me 
voir,  me  parle,  m'exhorte,  ne  m'ébranle 
pas.  Il  attend  inutilement;  &  voyant  ma 
réfolution  bien  prife  &  bien  confirmée  ,, 
il  difpofe  enfin  de  fa  caiffe,  &  me  donne 
v.n  fucceffeur.  Ce  fait  feul  prouve  ,  ce  me 
femble ,  que  l'avidité  de  l'argent  n'eli 
pas  mon  défaut ,  &  j'en  pourrois  donner 
des  preuves  récentes  ,  plus  fortes  que 
celle-là.  Et  de  quoi  me  ferviroit  l'opu- 
lence ?  Je.  détefte  le  luxe ,  j'aime  la  retraite , 
je  n'ai  que  les  goûts  de  la  fimplicité,  je 
ne  faurois  foufî-rir  autour  de  moi  des  do- 
mefliques  ;  &  quand  j'aurois  cent  mille 
livres  de  rentes  ^  je  ne  voudrois  être  ni 
mieux  vêtu  ,  ni  mieux  logé  ,  ni  mieux 
nourri  que  je  ne  le  fuis.  Je  ne  voudrois 
être  riche  que  pour  faire  du  bien  ,  &  l'on 
lie  cherche  pas  à  fatisfaire  un  pareil  goût 
par  des  crimes. 

Les  femmes  !  .^  .yyy  fjOh  !  voici  le  grand, 
^.niçle  i  car  nffLirément  le  yiolateur  de  ia., 
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cliafte  Vertier  doit  être  un  terrible  homme 
auprès  d'elles  ;  &  le  plus  difficile  des  tra- 
vaux d'Hercule  doit  peu  lui  coûter  ,  après 
celui  -  là.  Il  y  a  quinze  ans  qu'on  eût  été 
étonné  de  m'entendre  accufer  de  pareille 

infamie.  Mais  laiffez  faire  M.  de  C l 

&  Mad.  de  B s.  Ils  ont  bien  opéré 

d'autres  métamorphofes  ,  &  je  les  vois 
en  train  de  ne  s'arrêter  plus  guère  que 
par  l'impoiïibilité  d'en  imaginer.  Je  doute 
qu'aucun  homme  ait  eu  une  jeunefTe  plus 
chafte  que  la  mienne,  ,1'avois  trente  ans 
paffés ,  fans  avoir  eu  qu'un  feul  attache- 
ment ,  ni  fait  à  fon  objet  qu'une  feule 
infidélité  :  c'étoit  là  tout.  Le  refte  de  ma 
vie  a  doublé  cette  licence  ;  je  n'ai  pas  été 
plus  loin.  Je  ne  fais  point  honneur  de  cette 
léferve  à  ma  fagefle  ;  elle  eft  bien  plus 
due  à  ma  timidité;  &  j'av^oue  avoir  man- 
qué par  elle,  bien  des  bonnes  fortunes 
que  j'ai  convoitées,  8c  qui,  fi  j'en  avois 
tenté  l'aventure,  ne  m'auroient  peut-être 
pas  réduit  au  même  crime  ,  auquel,  félon 
i(a  Vertier  ,  m'ont  entraîné  fes  attraits. 
Pour   contenter   les   befoins  de  mori 
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cœur,  encore  plus  que  ceux  de  mes  fens^ 
je  me  donnai  une  compagne  honnête  & 
fideJIe,  dont  après  vingt-cinq  ans  d'é- 
preu\'e  &  d'eftime,  j'ai  fait  ma  femme.  Si 
e'eft  là  ce  qu'on  appelle  de  la  débauche  j 
je  m'en  honore,  &  ce  n'eft  pas  du  moins 
celle-là  qui  mené  dans  les  lieux  publics. 
L'exemple ,  la  néceffité ,  l'honneur  de  celle 
qui  m'étoit  chère ,  d'autres  puiffantes  rai- 
fons  me  firent  confier  mes  enfans  à  l'éta- 
bliffement  fait  pour  cela ,  &  m'empêcherenÉ 
de  remplir  moi  -  même  le  premier ,  le  plus 
faint  des  devoirs  de  la  nature.  En  cela  , 
loin  de  m'excufer  ,  je  m'accufe;  &  quand 
tnaraifon  me  dit  que  j'ai  faitdans  ma  fitua- 
tion,  ce  que  j'ai  dû  faire  ,  je  l'en  crois  moins 
que  mon  cœur,  qui  gémit  &  qui  la  dément. 
Je  ne  fis  point  un  fecret  de  ma  conduite  k 
mes  amis  ,  ne  voulant  pas  pafier  à  leurs 
yeux ,  pour  meilleur  que  je  n'étois.  Quel 
parti  les  barbares  en  ont  tiré  f  Avec  quel 
art  ils  l'ont  mife  dans  les  jours  les  plus 
odieux  î  Comme  iJsfe  font  plus  à  me  pein- 
dre en  père  dénaturé,  parce  que  j'étois  à 
plaindre  !  Comme  ils  ont  cherché  à  tire? 
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eu  fond  de  mon  caradlere ,  une  faute  qui 
fut  l'ouvrage  de  mon  malheur  !  Comme 
fi  pécher  n'étoit  pas  de  l'homme ,  &  même 
de  l'homme  jufte  !  Elle  fut  grave  ,  fans 
doute;  elle  fut  impardonnable:  mais  auffi 
ce  fut  la  feule  ,  &  je  l'ai  bien  expiée.  A 
cela  près,  &  des  vices  qui  n'ont  jamais  fait 
de  mal  qu'à  moi  ,  je  puis  expofer  à  tous 
les  yeux ,  une  vie  irréprochable  dans  tout 
le  fecretde  mon  cœur.  Ah  !  que  ces  hom- 
mes fi  féveres  aux  fautes  d'autrui ,  rentrent 
dans  le  fond  de  leurs  cônfciences  ,  &  que 
chacun  d'eux  fe  félicite  ,  s'il  fent  qu'au 
jour,  où  tout  fans  exception  ,  fera  mani-» 
fefté  ,  lui-même  en  fera  quitte  à  meilleur 
compte  ! 

La  Providence  a  veillé  fur  mes  cnfans  , 
par  le  péché  même  de  leur  père.  Eh  Dieu! 
quelle  eût  été  leur  deftinée  ,  s'ils  avoient 
eu  la  mienne  à  partager  !  Que  feroient-ils 
devenus  dans  mes  défaftres  !  Ils  feront 
ouvriers  ou  payfans  ;  ils  paOTeront  dans 
l'obfcurité  ,  des  jours  paifibles  :  que  n'ai- 
je  eu  le  même  bonheur  !  Je  rends  au 
moins  grâces  au  ciel ,  de  n'avoir  abreuvé 
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que  inoi  ,  des  amertumes  de  ma  vie,  ^c 
de  les  en  avoir  préfervés.  J'aime  mieux 
qu'ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains  , 
fans  me  connoitre,  que  de  les  voir  avilis 
&  nourris  par  la  traîtrefTe  géncrofité  de 
mes  ennemis,  qui  les  inflruiroient  à  haïr, 
peut  -  être  à  trahir  leur  père  ;  &  j'aime 
mieux  cent  fois  être  ce  père  infortuné  , 
qui  commit  la  faute  &  qui  la  pleure,  que 
d'être  le  méchant  qui  la  relevé,  l'étend  , 
l'amplifie,  l'aggrave  avec  la  plus  maligne 
joie  ,  que  d'être  l'ami  perfide  ,  qui  trahit  la 
confiance  de  fon  ami ,  &  divulgue  pour  le 
diffamer,  le  fecret  qu'il  a  verfé  dans  fou 
fein. 

Mais  des  fautes  ,  quelque  grandes  qu'el- 
les foient ,  n'en  fuppofent  pas  qui  leur 
foient  contradicloires.  Les  débauchés  font 
peu  dans  le  cas  d'en  commmettre  de  pa- 
reilles,  comme  ceux  qui  s'occupent  dans 
le  port  ,  à  charger  (îes  vaiffeaux  que  bien- 
fût  ils  perdent  de  vue  ,  ne  fongent  guère 
à  les  affurer.  Mes  attachemens  me  préfer- 
rerent  du  défordre  ,  &  toujours  ,  je  le  ré- 
pète :  J2  fus  réglé  dans  Dies  mœurs.  Je  ne. 

doute 
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doute  pas  même  que  celles  de  ma  jeunefie 
n'aient  contribué  dans  la  fuite  ,  à  répandre 
dahs  mes  écrits  ,  cette  vive  chaleur  que  les 
gens  qui  ne  fentent  rien ,  prennent  pour 
de  l'art ,  mais  que  l'art  ne  peut  contrefaire  j 
Se  que  ne  fauroit  fournir  un  fang  appau- 
vri par  la  débauche.  Pour  répondre  à  ces 
hommes  vils,  qui  rri'ofent  accufer  d'avoir 
gagné  dans  des  lieux  que  je  ne  connois 
point ,  des  maux  que  je  connois  encore 
moins  ,  je  ne  voudrois  que  la  Nouvelle 
Héloife.  Eft  -  ce  ainfi  qu'on  apprend  à 
parler  dans  la  crapule  ?  Qu'on  prenne 
autant  de  débauchés  qu'on  voudra,  tous 
doués  d'autant  d'efprit  qu'il  eft  poflible  ,  & 
■  je  les  défie  entre  eux  tous ,  de  faire  une  feule 
page  à  mettre  à  côté  d'une  des  lettres  brû- 
lantes, dont  ce  roman  n'abonde  que  trop. 
Non ,  non ,  il  eft  poUr  l'ame  un  prix  aux 
bonnes  mœurs ,  c'eft  de  la  vivifier.  L'a- 
mour  &  la  débauche  ne  fauroient  aller 
enfemble  ;  il  faut  choifir.  Ceux  qui  les 
confondent,  ne  connoiffent  que  la  der- 
nière. C'eft  fur  leur  propre  état  j  qu'ils 
Tom&  VII^  Z 
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jugent  du  mien  ;  mais  ils  fe  trompentr 
Adorer  les  femmes  ,  &  les  pofféder  ,  font 
deux  chofes  très  -  différentes.  Ils  ont  faifi 
l'une,  &  j'ai  fait  l'autre.  J'ai  connu  quel- 
quefois leurs  plaifirs  ;  mais  ils  n'ont  jamais 
connu  les  miens. 

L'amour  que  je  conçois,  celui  que  j'ai 
pu  fentir ,  s'enflamme  à  l'image  illufoire  de 
la  perfection  de  l'objet  aimé ,  (k  cette  illu- 
fion  même  le  porte  à  l'enthoufiafme  de  la 
vertu  ;  car  cette  idée  entre  toujours  dans 
celle  d'une  femme  parfaite.  Si  quelquefois 
l'amour  peut  porter  au  crime  ,  c'eft  dans 
Terreur  d'un  mauvais  choix  qui  nous 
égare ,  ou  dans  les  tranfports  de  la  jaloufie. 
Mais  ces  deux  états,  dont  aucun  n'a  ja- 
mais été  le  mien,  font  momentanés,  & 
•-•e  transforment  point  un  cœur  noble,  en 
une  ame  noire.  Si  l'amour  m'eût  fait  faire 
tm  crime,  il  faudroit  m'en  punir  Se  m'en 
plaindre  ;  mais  il  ne  me  rendroitpas  l'hor- 
reur des  honnêtes  gens» 

Voilà  tout,  ce  me  femble ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  ajouter  l'amour  de  la 
folitude  ;  car  cet  amour  fut  la  première. 
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itiarque  à  laquelle  Diderot  parut  juger  que 
j'étois  un  fcélérat.  Ses  myftérieufes  trames 
avec  G. . .  m ,  étoient  commencées ,  quand 
j'allai  vivre  à  l'Hermitage.  Il  publia  quel* 
que  temps  après ,  le  Fils  naturel^  dans  lequel 
il  inféra  cette  fentence  :  //  ny  a  que  k  mé- 
chant quifoitfeul.  Je  lui  écrivis  avec  ten- 
dreffe ,  pour  me  plaindre  qu'il  n'eût  mis 
à  ce  pafTage,  aucun  adoucififement.  Il  me 
répondit  durement,  &  fans  aucune  expli» 
cation.  Pour  moi ,  quoique  cette  fentence 
ait  quelque  chofe  qui  papillote  à  l'oreille, 
je  n'y  trouve  qu'une  abfurdité  ;  &  il  eft  li 
faux  qu'il  n'y  ait  que  le  méchant  qui  foït 
feul  ,  qu'au  contraire  il  eft  impoffible 
qu'un  homme  qui  fait  vivre  feul ,  foit 
méchant,  &  qu'un  méchant  veuille  vivre 
feul  ;  car  à  qui  feroit-il  du  mal ,  &  avec 
qui  formeroit  -  il  fes  intrigues  ?  La  fen- 
tence en  elle  -  même  ,  exigeoit  donc  touÉ 
au  moins  une  explication  :  elle  l'exigeoit- 
bien  plus  encore  ,  ce  me  femble ,  de  la  parc 
d'un  auteur  qui ,  lorfqu'il  parloit  de  lai 
forte  au  public,  avoit  un  ami  retiré  de-* 
puis  fix  mois  dans  une  folitude  ;  &  il  étoiè 
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également  choquant  &  mal-horinête  de 
réfufer ,  du  moins  en  maxime  générale , 
l'honorable  &jufl;e  exception  qu'il  devoit 
non -feulement  à  cet  ami,  mais  à  tant  de 
fages  refpedés,  qui  dans  tous  les  temps. 
Ont  cherché  lê  catae  &  la  paix  dans  la 
retraite ,  &  dont  pour  la  première  fois  , 
depuis  que  le  monde  exifte,  un  écfivàîn 
s'avife  avec  un  trait  de  plume,  de  faire 
autant  de  fcélératj:.  Mais  Diderot  avoit 
fes  vues  ,  &  ne  s'embarrafToit  pas  de  dé- 
raifonner  ,  pourvu  qu'il  préparât  de  loin  , 
les  coups  qu'il  m'a  portés  dans  la  fuite. 

Je  vais  faire  une  remarque  qui  petit 
paroître  légère  ,  mais  qui  me  paroît  à  moî 
tdes  plus  fûres  ,  pour  juger  de  l'état  interne 
&  vrai  d'un  auteur.  On  fent  dans  les  ou- 
vrages que  j'écrivois  à  Paris,  la  bile  d'tia 
homme  importuné  dti  tracas  de  cette 
grande  ville  ,  &  J^igri  par  le  fpeclacle  con- 
tinuel de  fes  vices.  (  *  )  Ceux  que  j'écrivis 

(*)  Ajoutez  les  impullians  continuelles  de 
"îjiderot,  qui,  foit  qu'il  ne  pût  oublier  le  donjoa 
de  Vincennes ,  iblt  avec  le  projet  déjà  formé ,  de 
tne  rendre  odieux ,  m'alloit  fans  cefie  excitant  & 
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éepuls  ma  retraite  à  l'Hermitage ,  refpi, 
rent  une  tendreflc  de  cœur ,  une  douceur 
d'ame ,  qu'en   ne    trouve   que   dans  les 
bocages ,  &  qui  prouvent  l'effet  que  fai^ 
fbient  fur  moi,  la  retraite  &  la  campagne  , 
8ç  qu'elles  feront  toujours  fur  quiconque 
en  faura  fentir  le  charme ,  &  y  vivre  aufîi 
volontiers  que  moi.  Les penfces  mâles  de  la 
'oertu^  dit  Iç  nerveux  Young,  les  nobles  \ 
élans   du  génie ,  les  bridans  tranf ports   d'urj. 
cœur  Jenjible  ,  font  p<ir dus  pour  thpmrne  qui 
(roit,  quatre JeuleJ}  une  Jolitude.  Le  malheu- 
reux s'cjî  condamné  à  ne  les  jamais  fentir. 
Dieu  ^  la  raifon  !  quelle  immenfc  fociété  ! 
^ue  leurs  entretiens  font  fublimcs .'  que  leur^ 
commerce  eft  plein  de  douceurs  !  Voilà  Mrs.' 
Y.oung  &  Diderot  d'avis  un  peu  diftérens , 
fans  ajouter  celui  de  Virgile.  Pour  moi , 
je  me  fais  honneur  d'avoii  imité  le  fcélérat 
Defcartes,  quandil  s'en  alla  méchamment 

ftimulant  aux  farcafiiics.  Si  -tôt  que  je  fus  à  la 
campagne,  &  que  ces  impuUions  ccfierent,  le 
caraâiere  &  le  ton  de  mes  écrits  changèrent ,  & 
J5  rentrai  dans  mon  naturel. 

Z    3 
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philofopher   clans  fa   folitude  de  Noid- 
Hollande. 

Je  viens  de  faire ,  ce  me  femble ,  une 
revue  exade,  &je  n'y  vois  rien  encore 
qui  m'ait  pu  donner  des  penchans  pervers, 
Que  refte  - 1-  il  donc  enfin  ?  L'amour  de  la 
gloire.  Quoi!  ce  noble  fentiment  qui  élevé 
î'ame  aux  fublimes  contemplations ,  qui 
î'élance  dans  les  régions  éthérées,  qui  l'é- 
tend ,  pour  ainfi  dire ,  fur  toute  la  poflé-. 
tité  5  pourroit  lui  dicfler  des  forfaits  ?  Il 
prendroit ,  pour  s'honorer  ,  la  route  de 
rinfamie  ?  Eh  !  qui  ne  fait  que  rien  n'avilit , 
lie  reflerre  &  ne  concentre  l'ame  comme  le 
Crime;  que  rien  de  grand  &  de  généreux: 
Jie  peut  partir  d'un  intérieur  corrompu? 
Non ,  non  ;  cherchez  des  paffions  viles 
pour  caufe  à  des  adions  viles.  On  peut 
être  un  mal  -  honnête  homme ,  &  faire  ua 
bon  livre  ;  mais  jamais  les  divins  élans 
du  génie  n'honorèrent  l'ame  d'un  i-nalfai- 
teur;  &  fi  les  foupçons  de  quelqu'un  que 
j'eftimerois  ,  pouvoient  à  ce  point  ravaler 
la  mienne  ,  jeliii  préfenterois  mon  Difcour^ 
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fur  Cincgalité  (*)  pour  toute  réporife ,  & 
je  lui  dirois  :  Us  ©"  rougis.  (  **  ) 

Vous  me  citerez  Eroftrate.  A  cela  , 
voici  ma  réponfe.  L'hiftoire  d'Eroftrate 
eft  une  fable;  mais  fuppofons-Ia  vraie, 
Eroflrate ,  fans  génie  &  fans  talent ,  eut 
un  moment  la  fantaifie  de  la  célébrité ,  à 
laquelle  il  n'avoit  aucun  droit.  Il  prit  la 
feule  &  courte  voie  que  fon  mauvais 
cœur  &  fon  efprit  étroit  put  lui  fuggérer  : 
mais  comptez  que  s'il  fe  fût  fenti  capable 

(*)  En  retranchant  quelques  morceaux  de  la 
facjon  de  Diderot ,  qu'il  m'y  fit  inférer  prefq,U£ 
malgré  moi.  Il  en  avoit  ajouté  de  plus  durs  en- 
core ;  mais  je  ne  pus  me  rcfoudre  à  les  employer. 

{.**)  Q.ue  feroit-ce,  fi  je  lui  préfentois  ma 
lettre  à  d'Alembert ,  fur  les  fpectacles  ,  ouvrage 
où  le  plus  tendre  délire  perce  à  travers  la  force 
du  raifonnenient ,  &  rend  cette  lecture  raviffante  ? 
Il  n'y  a  point  d'abfurdité  qu'on  ne  rende  imagi- 
nable ,  en  fuppofant  que  des  fcclérats  peuvent 
traiter 'ainfi  de  pareils  fujets.  Démocrite  prouva 
aux  Abdérites,  qu'il  n'étoit  pas  fou ,  en  leur  lifant 
une  de  fes  pièces  ;  &  moi,  je  défie  tout  homme 
fenfé ,  qui  lira  cette  lettre  ,  de  pouvoir  croire  que 
l'auteur  foit  un  coquin. 

?   4 
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de  faire  X Emile ,  il  n'eût  point  brûlé  le 
temple  d'Ephefe.  Non  ,  monfieur ,  on 
n'afpire  point  par  le  crime ,  au  prix  qu'on 
peut  obtenir  par  la  vertu  ;  &  voilà  ce  qui 
lend  plus  ridicule  l'impofture  dont  je  fuis 
l'objet.  Qu'avois-je  befoin  de  gloire  & 
de  célébrité  ?  Je  l'avois  déjà  toute  acquife  : 
non  par  des  noirceurs  &  des  aétes  abomi- 
nables ,  mais  par  des  moyens  vertueux , 
ïionnêtes  ,  par  des  talens  diftingués,  par 
des  livres  utiles  ,  par  une  conduite  effcima- 
ble ,  par  tout  le  bien  que  j'avois  pu  faire 
félon  mon  pouvoir;  elle  étoit  belle,  elle 
ëtoit  fans  tache  :  qu'y  pouvois-je  ajouter 
déformais  ,  fi  ce  n'eft  laperfévérance  dans 
l'honorable  carrière ,  dont  je  voyois  déjà 
d'affez  près  le  terme?  Q,ue  dis -je!  je  l'a- 
vois atteint;  je  n'avois  plus  qu'àmercpo- 
fer  &  jouir.  Peut- on  concevoir  que  de 
gaieté  de  cœur  &  par  des' forfaits  ,  j'aie 
cherché  moi-même  à  ternir  ma  gloire,  à 
la  détruire ,  à  laiffer  échapper  de  mes 
mains ,  ou  plutôt  à  jeter  dans  un  tranf- 
port  de  furie  ,  le  prix  ineftimable  que  j'^- 
Vois  légitimement  acquis  ?  Qjiioi  !  le  fage, 
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îe  brave  S.  Germain  retourneroit-il  exprès 
à  la  guerre ,  pour  y  flétrir  par  des  lâchetés 
infâmes  ,  les  lauriers  fous  lefquels  il  a  blan- 
chi? Ne  fait -on  pas  qu'une  belle  réputa- 
tion effc  la  plus  noble  &  la  plus  douce 
récompenfe  de  la  vertu  fur  la  terre  ?  Et 
l'on  veut  qu'un  homme  qui  fe  l'eft  digne- 
ment procurée ,  s'aille  exprès  plonger  dan? 
le  crime ,  pour  la  fouiller  ?  Non  ,  cela  n'eft 
pps  ,  parce  que  cela  ne  peut  pas  être  ;  &  il 
a  y  a  que  des  gens  fans  honneur  ,  qui  puif- 
fcnt  ne  pas  fentir  cette  impoITibilité. 

Mais  quels  font  enfin  ces  forfaits  ,  dont 
je  me  fuis  avifé  fi  tard  ,  de  fouiller  une  ré- 
putation déjà  toute  acquifepar  mieux  que 
xlcs  livres  ,  par  quarante  ans  d'honneur  & 
d'intégrité  ?  Oh  !  c'efl  ici  le  myftere  pro- 
fond, qu'il  ne  faut  jamais  que  je  fâche, 
&  qui  ne  doit  être  ouvertement  publié 
qu'après  ma  mort,  quoiqu'on  fafTe  enforte 
pendant  ma  vie  ,  que  tout  le  monde  en 
foit  inflruit ,  hors  moi  feul.  Pour  me  for- 
cer ,  en  attendant ,  de  boire  la  coupe  amere 
de  l'ignominie,  on  aura  foin  de  la  faire 
çixçxilçv  fans  celTe  autpur  de  moi  dans 
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robfcurité,  de  lafaire  dégoutter  ,  ruifleler 
fur  ma  tête ,  afin  qu'elle  m'abreuve ,  m'i- 
nonde ,  me  fuffoque  ;  mais  fans  qu'aucun 
trait  de  lumière  l'offre  jamais  à  ma  vue, 
&  me  laifie  difcerner  ce  qu'elle  contient. 
On  me  féqueftrera  du  commerce  des  hom- 
mes ,  même  en  vivant  avec  eux;  toutfera 
pour  moi,  fecret,  myflere  &  menfonge  ; 
on  me  rendra  étranger  à  la  fociété ,  fans 
paroitre  m'en  chaffer  ;  on  élèvera  autour 
de  moi,  un  impénétrable  édifice  de  ténè- 
bres ;  on  m'enfevelira  tout  vivant ,  dans 
un  cercueil.  C'eft  exadement  ainfi ,  que 
fans  prétexte  &  fans  droit ,  on  traite  en 
France  un  homme  libre  ,  un  étranger  qui 
n'eft  point  fujet  du  roi ,  qui  ne  doit  compte 
à  perfonne  de  fa  conduite,  en  continuant 
d'y  refpecler  ,  comme  il  a  toujours  fait,  le 
roi ,  les  loix  ,  les  magiftrats  &  la  nation. 
Que  s'il  eft  coupable  ,  qu'on  l'accufe  , 
qu'on  le  juge  ,  &  qu'on  le  puniffe;  s'il  ne 
l'eft  pas  ,  qu'on  le  laifie  libre ,  non  pas 
en  apparence  ,  mais  réellement.  Voilà, 
monfieur  ,  ce  qui  eftjufte;  tout  ce  qui  eft 
hors  de  là ,  de  quelque  prétexte  qu'on  l'ha* 
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bille  ,  efl  trahifon  ,  fourberie  ,  iniquité. 
Non  ,  je  ne  ferai  point  accufé  ,  point 
arrêté,  point  jugé,  point  puni  en  appa- 
rçnce  ;  mais  on  s'attachera ,  fans  qu'il  y 
paroifle ,  à  me  rendre  la  vie  odieufe ,  infup^ 
jportable  ,  pire  cent  fois  que  la  mort.  On 
me  fera  garder  à  vue;  je  ne  ferai  pas  un  pas 
fans  être  fuivi;  on  m'ôtera  tous  moyens 
de  rien  favoir ,  &  de  ce  qui  me  regarde , 
&  de  ce  qui  ne  me  regarde  pas  ;  les  nou- 
velles publiques  les  plus  indifférentes,  les 
gazettes  même  me  feront  interdites  ;  on  ne 
laifiera  courir  mes  lettres  &  paquets  ,  que 
pour  ceux  qui  me  trahiflent;  on  coupera 
ma  correfpondance  avec  tout  autre  ;  la 
réponfe  univerfelle  à  toutes  mes  queftions , 
fera  toujours  qu'on  ne  fait  pas;  tout  fe  taira 
dans  toute  aflemblée  à  mon  arrivée  ;  les 
femmes  n'auront  plus  de  langue,  les  bar- 
biers feront  difcrets  &  filencieux ;  je  vivrai 
flans  le  fein  de  la  nation  la  plus  loquace, 
comme  chez  un  peuple  de  muets.  Si  je 
voyage,  on  préparera  tout  d'avance,  pour 
difpofer  de  moi  par  -  tout  où  je  veux  aller  ; 
pn.  me  confignera  aux  paffagers  ;    aux 
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cochers  ,  aux  cabaretiers.  A  peine  trouve» 
l'ai -je  à  manger  avec  quelqu'un  dans  les 
auberges;  à  peine  y  trouverai -je  un  lo» 
gement  qui  ne  foit  pas  ifolé  ;  enfin  ,  Von 
aura  foin  de  répandre  une  telle  horreur  de 
jnoi  fur  ma  route,  qu'à  chaque  pas  que  je 
ferai,  à  chaque  objet  que  je  verrai ,  mou 
ame  foit  déchirée  :  ce  qui  n'empêchera  pas 
que ,  traité  comme  Sancho  ,  je  ne  reçoivç 
par  -  tout  cent  courbettes  moqueufes ,  avec 
autant  de  complimens  de  refpeél  &  d'ad- 
miration. Ce  font  de  ces  politefTes  de  tigres, 
qui  femblent  vous  fourire  au  moment 
qu'ils  vont  vous  déchirer. 

Imaginez  ,  monfieur  ,  s'il  eft  pofïible  ^ 
un  traitement  plus  infultant ,  plus  cruel, 
plus  barbare  ,  &  dont  le  concert  incroyar 
"blement  unanime  ,  laifTe  au  fein  d'une 
nation  toute  entière,  un  infortuné  rigour- 
reufement  feul  &  fans  confolation.    Tel 

eft  le  talent  fupérieur  de  M.  de  C 1 

pour  les  détails  ;  tels  font  les  foins  avec 
lefquels  il  eft  fervi ,  quand  il  eft  queftiou 
de  nuire.  Mais  s'il  s'agilToit  d'une  œuvrp 
de  bonté  .  de  générofité ,  de  juftice ,  tro.i^- 
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^Veroît-il  la  même  fidélité  dans  fes  créa- 
tures? J'en  doute.  Auroit-il  lui-même  la 
même  adivité  ?  j'en  doute  encore  plus. 

J'ai  beau  chercher  des  cas  où  il  foit 
permis  d'accufer  ,  de  juger  j  de  diffamer 
.iin  homme  à  fon  infu,  fans  vouloir  l'en- 
tendre ,  fans  fouffrir  qu'il  réponde  ,  & 
même  qu'il  parle  ;  je  ne  trouve  rien.  Je 
veux  fuppofer  toutes  les  preuves  polïi- 
bles.  Mais  quand  en  plein  midi ,  toute  la 
ville  verroit  un  homme  en  afTaffiner  un 
autre  fur  la  place  publique  ;  encore  ,  en 
-jugeant  l'accufé,  ne  l'empêcheroit-on  pas 
de  répondre,  encore  ne  le  jugeroit-on 
pas  fans  l'avoir  interrogé.  A  l'inquifi- 
tion,  l'on  cache  à  l'accufé,  fon  délateur, 
je  l'avoue;  mais  au  moins  lui  dit-on  qu'il 
cfb  accufé,  au  moins  ne  le  condamne-t-cn 
pas  fans  l'entendre ,  au  moins  ne  l'em- 
pêche-t-on  pas  de  parler.  Un  délateur  fe- 
cret  accufe  ,  il  ne  prouve  pas  ;  il  ne  peut 
prouver  dans  aucun  cas  poffible  ;  cari, 
comment  prou  veroit-il?  Fardes  témoins? 
Mais  l'accufé  peut  avoir  contre  ces  t-é- 
jïioins,  des  moyens  de-  récufation  <^ue  ks 
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juges  ignorent.  Par  des  écritures  ?  Mais 
l'accufé  peut  y  faire  appercevoir  des  mar- 
ques de  faufleté  ,  que  d^iutres  n'ont  pu 
connoître.  Un  délateur  qui  fe  cache  ,  eft 
toujours  un  lâche  :  s'il  prend  des  mefures 
pour  que  l'accufé  ne  puiiïe  répondre  à 
î'accufation  j  ni  même  en  être  inftruit,  il 
eft  un  fourbe:  s'il  prenoit  en  même  temps 
avec  l'accufé  ,  le  mafque  de  l'amitié ,  il 
feroit  un  traître.  Or ,  un  traître  qui  prouve, 
ne  prouve  jamais  affez ,  ou  ne  prouve  que 
contre  lui  -  même  ;  &  quiconque  eft  utl 
traître ,  peut  bien  être  encore  un  impof- 
teur.  Eh ,  quel  feroit,  grand  Dieu  !  le  fort 
des  particuliers ,  s'il  étoit  permis  de  leur 
faire  à  leur  mfu,  leur  procès,  &  puis  de 
les  aller  prendre  chez  eux,  pour  les  mener 
tout  de  fuite  au  fupplice  ,  fous  prétexte 
que  les  preuves  font  fi  claires ,  qu'il  leur 
eit  inutile  d'être  enteildus? 

Remarquez,  monfieur,  je  vous  fup- 
"plie ,  combien  cette  première  accufatiorl 
dut  paroître  extraordinaire ,  vu  la  répO" 
•tation  fans  reproche  ,  dont  je  jouifTois  ,  & 
que  foutenoient  ma  conduite  &  mes  écrits. 
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Affurément  ,  ceux  qui  vinrent  apprendre 
pour  la  première  fois  ,  aux  chefs  de  la 
nation  ,  que  j'étois  un  fgélérat ,  durent 
les  étonner  beaucoup;  &  rien  ne  devoit 
manquer  à  la  preuve  d'une  pareille  ac- 
cufation  ,  pour  être  admife.  Il  y  manqua 
pourtant  au  moins ,  une  petite  circonf- 
tance ,  favoir  ,  l'audition  de  l'accufé  ;  on 
fe  cacha  de  lui  très-foigneufement,  &  il 
fut  jugé.  Meflieurs ,  meflieurs  î  quand  il 
feroit  généralement  permis  de  juger  un 
accufé  fans  l'ouïr  ,  il  y  a  du  moins  des 
hommes  qui  mériteroient  d'être  excep- 
tés; &  Jean -Jaques  pouvoit  efpérer,  ce 
me  femble ,  d'être  mis  au  nombre  de  ces 
hommes  là. 

On  ne  vous  a  pas  jugé,  diront-ils.  Et 
qu'avez -vous  donc  fait,  miférables  ?  En 
feignant  d'épatgner  ma  perfonne  ,  vous 
m'ôtez  l'honneur,  vous  m'accablez  d'op- 
probres ;  vous  me  laifTez  la  vie ,  mais  vous 
me  la  rendez  odieufe  ,  en  y  joignant  la 
diffamation.  Vous  me  traitez  plus  cruelle- 
ment mille  fois,  que  fi  vous  m'aviez  faic 
mourir;  &  vous  appeliez  cela  ne  m'avoiï 
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pas  jugé  ?  Les  fourbes  !  il  ne  manquoîé 
plus  à  leur  barbarie ,  que  le  vernis  de  là 
générofité;        ^ 

Non ,-  jamais  On  ne  vit  des  gens  auîTî 
fiers  d'être  traîtres.  Prudemment  enJFoncés; 
dans  leurs  tanières  ,  ils  s'applaudiffent  de 
leurs  lâchetés ,-  &  infultent  à  ma  franchife 
en  la  redoutant.  Pour  m'étoulïer  fans  que 
je  crie  ,  ils  m'ont  auparavant  attaché  un 
bâillon.  A  voir  enfin  leur  bénigne  con- 
tenance ,  on  les  prendroit  pour  les  bour- 
reaux de  l'infortuné  Dom  Carlos ,  qui  pré- 
tendoient  qu'il  leur  fût  encore  redevable 
de  la  peine  qu'ils  prenoient  de  l'étrangler; 

En  vérité  ,  monfieur  ,  plus  je  médite 
fur  cette  étrange  conduite ,  plus  j'y  trouve 
ime  complication  de  lâcheté  ,  d'iniquité , 
de  fourberie  ,  qui  la  rend  inimaginable." 
Ce  qui  me  paffe  encore  plus ,  eft  que  tout 
cela  paroît  fe  faire  de  l'aveu  de  la  nation, 
entière  ;  que  non -feulement  mes  préten- 
dus amJs  ,  mais  d'honnêtes  gens  réelle- 
ment eftimables,  y  paroilTent  acquiefcer^ 
&  que  M.  de  S.  Germain  lui-même,  ne 
mca  paroît  pas  encore  allez  fcandalifé. 

Cependant, 
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Cependant,  fuflai-je  coupable,  fuiïai-je 
en  effet ,  tout  ce  qu'on  m'accufe  d'être  , 
tant  qu'on  ne  m'auroit  pas  convaincu , 
cette  conduite  envers  moi,  feroit  encore 
injufte  ,  fauffe  ,  inexcufable.  Que  doit- 
elle  me  paroître ,  à  moi ,  qui  me  fens  in- 
nocent? 

Soyons  équitables  toujours.  Je  ne  crois 

point  que  M.  de  C 1  foit  l'auteur  de 

l'impofture  ;  mais  je  ne  doute  point  qu'ii 
n'ait  très  -  bien  vu  que  c'en  étoit  une  ; 
&  que  ce  ne  foit  pour  cela ,  qu'il  prend 
tant  de  mefures  pour  m'empêcher  d'en 
être  inftruit.  Car  autrement,  avec  la  haine 
envenimée  que  tout  décelé  en  lui  contre 
moi ,  jamais  il  ne  fe  refuferoit  le  plaifir 
de  me  convaincre  &  de  me  confondre , 
dût -il  s'ôter  par  -  là  ,  celui  de  me  voir 
fouftrir  plus  long -temps.. 

Quoique  ma  pénétration  ,  naturelle- 
ment très-mouffe,  mais  aiguifée  à  force 
de  s'exercer  dans  les  ténèbres,  me  faffe 
deviner  .affez  jufte  ,  des  multitudes  de 
ehofes  qu'on  s'applique  à  me  cacher ,  ce 
noir  myftere  cil  encore  enveloppé  pour 
Tome   Vil.  A  ;^ 
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inoi  ,  d'un  voile  impénétrable  :  mais  à 
force  d'indices  combinés  ,  comparés  ;  à 
force  de  demi -mots  échappés  &  faifis  à 
la  volée  ;  à  force  de  fouvenirs  effacés ,  qui 
par  hafard  ,  me  reviennent  ,  je  préfume 
G ...  m  &  Diderot  les  premiers  auteurs 
de  toute  la  trame.  Je  leur  ai  vu  com- 
mencer, il  y  a  plus  de  dix  -  huit  ans, 
des  menées  auxquelles  je  ne  comprends 
rien  ,  m.ais  que  je  voyois  certainement 
couvrir  quelque  myftere  dont  je  ne  m'in- 
quiétois  pas  beaucoup ,  parce  que  les 
aimant  de  tout  mon  ccsur,  je  comptoifî 
qu'ils  m'aimoient  de  même.  A  quoi  ont 
abouti  ces  menées  ?  Autre  énigme  non 
moins  obfcure.  Tout  ce  que  je  puis  fup- 
pofer  le  plus  raifonnablement ,  eft  qu'ails 
auront  fabriqué  quelques  écrits  abomi- 
nables ,  qu'ils  m'auront  attribués.  CepeU' 
dant ,  comme  il  ieft  peu  naturel  qu'on 
les  en  ait  crus  fur  leur  parole  ,  il  aura 
fallu  qu'ils  aient  accumulé  des  vraifem- 
blances  ,  fans  oublier  d'imiter  le  {iy\c 
&  la  main.  Quant  au  ftyle,  un  homme 
qui  polTede  fupérieurement  l'art  d'écrire  , 


DIVERSES.  37r 

ïmite  aifément  jiifqu'à  certain  point ,  le 
flyle  d'un  autre ,  quoique  bien  marqué. 
C'eft  ainfi  que  Boileau  imita  le  ftyle  ds 
Voiture  &  celui  de  Balfac,  à  s'y  tromper;, 
&  cette  imitation  du  mien  peut  être  fur- 
tout  facile  à  Diderot,  dont  j'étudiois  par- 
ticulièrement la  didion  ,  quand  je  com- 
mençai d'écrire  ,  &  qui  même  a  mis  dans 
mes  premiers  ouvrages,  plufieurs  mor- 
ceaux qui  ne  tranchent  point  avec  le 
refte ,  &  qu'on  ne  fauroit  diflinguer,  du 
moins  quant  au  flyle.  (*  )  TI  eft  certain  que 
fa  tournure  &  la  mienne ,  fur-tout  dans  mes 
premiers  ouvrages  ,  dont  la  didion    efb 

■  I  ■  ■    ■  m 

(*)  Quant  aux  penfées ,  celles  qu'il  a  eu  Li 
bonté  de  me  prêter,  &  que  j'ai  eu  îa  bêtife  d'à»- 
dopter ,  font  bien  fadles  à  diftinguer  des  miennes , 
comme  on  peut  le  voir  dans  celle  du  philofophe, 
qui  s'argumente  en  enfon(;ant  fon  bonnet  fur  fes 
oreilles  {Difc.  fur  Vinég.)  :  car  ce  morceau  eft 
de  lui  tout  entier.  Il  eft  certain  que  M.  DideroC 
abufa  toujours  de  ma  confiance  &  de  ma  facilité» 
pour  donner  à  mes  écrits,  un  ton  dur  &  un  ait' 
noir ,  qu'ils  n'eurent  plus  fi  -  tôt  qu'il  ceffa  de  mî 
diriger ,  &  que  je  fus  livré  tout-à-fait  à  moi-méms^ 

A  a    3 
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somme  la  Tienne ,  un  peu  fautante  &  fentêiî-^ 
cieufe ,  font  parmi  celles  de  nos  contem^ 
porains  ,  les  deux  qui  fe  reUemblent  le 
plus.  D'ailleurs,  il  y  a  fi  peu  déjuges  en 
état  de  prononcer  fur  la  différence  ou 
l'identité  des  ftyles ,  &  ceux  même  qui  le 
font ,  peuvent  fi  aifément  s'y  tromper  y 
que  chacun  peut  décider  là  -  deffus  comme 
il  lui  plait ,  fans  craindre  d'être  convaincu 
d'erreur. 

La  main  eflrplus difficile  à  contrefaire;- 
je  crois  même  cela  prefque  impoffible , 
dans  un  ouvrage  de  longue  haleine.  C'eft 
pourquoi  je  préfume  qu'on  aura  préféré 
des  lettres ,  qui  n'ont  pas  la  même  diffi- 
culté &  qui  rempliffent  le  même  objet» 
Q^uant  à  l'écrivain  chargé  de  cette  contre- 
fadlion  ,  il  aura  été  plus  facile  à  trouver 
à  Diderot ,  qu'à  tout  autre ,  parce  qu'étant 
chargé  de  la  partie  des  arts  dans  ÏEncydo^ 
j>eWfe,  il  avoitde  grandes  relations  avec  les 
arciftes  dans  tous  les  genres.  Au  refte, 
quand  la  puiffance  s'en  mêle,  beaucoup 
de  difficultés  s'applaniiïent  ;  &  quand  ii 
s'agiroit,  par  exemple,  de  décider  fi  une 
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écriture  efl  ou  n'eft  pas  contrefaite,  je  ne 
crois  pas  qu'on  eût  beaucoup  de  peine  à 
trouver  des  experts  prêts  à  être  de  l'avis 

qu'il  plairoit  à  M.  de  C î. 

Si  ce  n'eftpas  cela  j  ou  de  faux  témoins , 
je  n'imagine  rien.  Je  pencherois  même  un 
peu  pour  cette  dernière  opinion  ,  parce 
qu'affurément  le  bénin  Thevenin  ,  quoi 
qu'on  en  dife  ,  ne  fut  pas  apofté  pour  rien  ; 
&  je  ne  puis  imaginer  d'autre  objet  à  la 
fable  de  ce  manan  ,  &  à  l'adroite  façon 
dont  ceux  qui  i'avoient  apofté  ,  l'ont  ac- 
créditée ,  (  *  )  que  de  vouloir  tâter  d'a- 
vance, comment  je  foutiendrois  la  con<. 
frontation  d'un  faux  témoin. 

(  *  )  Enfin  ,  tant  ont  opéré  les  gens  qui  difpofent 
de  moi ,  qu'il  refte  clair  comme  le  jour,  à  Gre- 
noble &  ailleurs,  que  le  galérien  Tiievenin  m'a 
prêté  neuf  francs  aux  Verrières ,  tandis  que  j'étois 
à  Montmorency  ;  qu'il  me  les  a  prêtés  par  les 
mains  du  cabaretier  Jeannet ,  notre  commun 
hôte  ,  chez  qui  je  n'ai  jamais  logé  ,  &  à  qui  je  ne 
parlai  de  ma  vie  ;  &  que  je  lui  donnai  en  recon- 
noiiTance ,  des  lettres  de  recommandation  pour 
]\îrs.  de  Faugnes  &  Haldimand,  que  je  ne  con- 
fie iiroi  s  pas, 

Aa    § 
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Les  Holbackiens ,  qui  croyoic'nt  m'a* 
\-oir  déjà  coulé  à  fond  ,  furieux  de  me  voir 
bien  au  château  de  Montmorency  &  chez 
IVI.  le  prince  de  Conti ,  firent  jouer  leurs 
inachines  par  d'Alembert  ;  &  profitant  des 
piques  fecrettes  dont  j'ai  parlé  ,  firent  paf- 
fer  par  le  Temple,  leur  complota  l'hôtel 
de  Luxembourg.    Il   eft  aifé    d'imaginer 

comment  M.  de  C. 1  s'afibcia   pour 

cette  affaire  particulière ,  avec  la  ligue  ,  & 
s'en  fit  le  chef;  ce  qui  rendit  dès  lors,  le 
fuccès  immanquable  ,  au  moyen  des  ma- 
nœuvres fouterraines  ,  dont  G. . .  m  avoit. 
probablement  fourni  le  plan.  Ce  complot 
a  pu  fe  tramer  de  toute  autre  manière  ; 
îïiais  voilà  celle  où  les  indices,  dans  ce 
que  j'ai  vu  ,  fe  rapportent  le  mieux.  Il 
falloit  ,  avant  de  rien  tenter  du  côté 
du  public  ,  m'éloigner  au  préalable;  fans 
quoi ,  le  complot  rifquoit  à  chaque  inf- 
tant  d'être  découvert,  &  fon  auteur  con- 
fondu. U Emile  en  fournit  les  moyens . 
Se  l'on  difpofa  tout  pour  m'effrayer  par 
un  décret  comminatoire  ,  auquel  on  n'en 
Vouloit  cependant  venir  ,  que  quand  j'aii- 
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rois  pris  le  parti  de  fuir.  Mais  voyant 
que  ^  malgré  tout  le  fracas  dont  on  ac- 
compagnoit  la  menace  de  ce  décret,  je 
reftois  tranquille  &  ne  vpuiois  pas  dé- 
marrer ,  on  s'avifa  d'un  expédient  tout 
puiiTant  fur  mon  cœur.  Mad.  de  Bouf- 
liers  ,  avec  une  grande  éloquence  ,  me 
fit  voir  l'alternative  inévitable  ,  de  com- 
promettre Mad.  de  L g  fi  j'étois 

interrogé  ,  ou  de  mentir  ,  ce  que  j'étois 
bien  réfolu  de  ne  pas  faire.  Sur  ce  motif, 
auquel  je  ne  pus  réfifter,  je  partis  enfin  , 
&  l'on  ne  lâcha  le  décret,  que  quand  ma 
réfolution  fut  bien  prife  ,  &  qu'on  put  le 
favoir.  11  paroît  que  dès  lors  ,  le  projet 
étoit  arrangé  entre  Mad.  de  Boufflers  & 
M.  Hume  ,  pour  difpofer  de  moi  ;  elle 
n'épargna  rien  pour  m'envoyer  en  An- 
gleterre. Je  tins  bon  ,  &  voulus  paffer  en 
Suiiïe.  Ce  n'étoit  pas  là,  le  compte  delà 
ligue  ,  qui  par  fes  manœuvres  parvint 
avec  peine  à  m'en  chaffer.  Nouvelles  fol- 
licitations  plus  vives  pour  l'Angleterre' 
nouvelle  réfiflancc  de  ma  part.  Je  par5 
pour   aller  joindre   milord    Maréchal    à 

A  -T      4 
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Berlin.  La  ligue  vit  Tiiiftant  oùj'allois  lui 
échapper.  Son  complot  s'en  alloit  peut- 
être  en  fumée  ,  fi  Ton  ne  m'eût  tendu  tant 
de  pièges  à  Strasbourg,  qu'enfin  j'y  tom- 
bai ,  me  laifTai  livrer  à  Hume  ,  &  partis 
avec  lui  pour  l'Angleterre  ,  où  j'étois  at- 
tendu depuis  fi  long-temps.  Dès  ce  moment 
ils  m'ont  tenu  ;  je  ne  leur  échapperai  plus. 
Que  je  regrettai  la  France  !  Avec  quelle 
ardeur,  avec  quelle  confiance,  je  furmon- 
tai  tous  les  obftacles  ,  tous  les  dangers 
même  qu'on  eut  foin  d'oppofer  à^  mon 
retour;  &  cela  pour  venir  effuyer  dans  ce 
pays  fi  defiré  ,  des  traitemens  qui  m'ont 
fait  regretter  l'Angleterre  !  Cependant  les 
feize  mois  que  j'ypafTai,  ne  furent  pas  per- 
dus pour  la  ligue.  A  mon  retour ,  je  trouvai 
ia  France  &  l'Europe  totalement  changées 
à  mon  égard;  &  ma  prévention  ,  ma  ftu- 
pidité  furent  telles  ,  que  trop  frappé  des 
manœuvres  de  David  Hiime  &  de  fes 
affociés  ,  je  m'obflinois  à  chercher  à  Lon- 
dres, la  caufe  des  indignités  que  j'efTuyois 
à  Trye.  Me  voiJà  bien  défabufé  depuis 
que  je   n'y  fuis   plus  ,  &  je.  rends  au.Ji 
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Ânglois  la  juftice  qu'ils  me  rcfufent. 
Ncanmcins ,  s'ils  étoient  ce  qu'on  les  fup- 
pofe  ,  ils  auroient  dit  :  n'imitons  pas  la 
légèreté  françoife  ;  défions -nous  des  preu- 
ves d'açcufations  qu'on  cache  fi  foigneufe- 
ment  à  l'accufé,  &  gardons -nous  déjuger 
fans  l'entendre,  un  homme  qu'on  cajole 
avec  tantdefauffeté,  &  qu'on  charge  avec 
tantd'animofité. 

Enfin  ce  complot ,  conduit  avec  tant 
d'art  &  de  myftere,  eft  en  pleine  exécu- 
tion. Que  dis -je!  il  eft  déjà  confommé. 
Me  voilà  devenu  le  mépris  ,  la  dérifion  , 
l'horreur  de  cette  même  nation  ,  dont 
j'avois  il  y  a  dix  ans,  l'eftime,  la  bienveil- 
lance ,  j'oferois  dire  la  confidération  ;  & 
ce  changement  prodigieux,  quoiqu'opérc 
fur  un  hcmme  du  peuple ,  fera  pourtant  la 
plus  grande  œuvre  du  mmiftere  de  IVT.  de 

C ] ,  celle  qu'il  a  eue  le  plus  à  cœur  , 

celle  à  laquelle  il  a  confacré  le  plus  de 
temp'î  &  de  foins.  Elle  prouvera  par  un 
exemple  flétriffant  pour  l'efpcce humaine, 
combien  eft  forte  l'union  des  méchans  pour 
in  al  faire ,  tandis  que  celle  des  bons ,  quand 
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eJJe  exifle ,  eft  i\  lâche ,  fifoible ,  &  toujours 

jfi  facile  à  rompre. 

Rien  n'a  été  omis  pour  l'exécution  de 
*'  cette  noble  entreprife  :  toute  la  puiflance 
d'un  grand  royaume ,  tous  les  talens  d'un 
îTimiitre  mtngant ,  toutes  les  rufes  de  fes 
iateilites  ,  toute  la  vigilance  de  fes  efpions  , 
la  plume  des  auteurs  ,  la  langue  des 
clabaudeurs,  la  fédudion  de  mes  amis, 
l'encouragement  de  mes  ennemis  ,  les 
malignes  recherches  fur  ma  vie  pour  la 
fouiller ,  fur  mes  propos  pour  les  empoi- 
fonner,  fur  mes  écrits  pour  les  falfifier; 
l'art  de  dénaturer,  fi  facile  à  la  puifTance  , 
celui  de  me  rendre  odieux  à  tous  les 
ordres  ,  de  me  diffamer  dans  tous  les 
pays.  Les  détails  de  tous  ces  faits  feroient 
prefque  incroyables  ,  s'il  m'étoit  poffible 
d'expofer  ici  feulement  ceux  qui  me  font 
connus.  On  m'a  lâché  des  efpions  de  toutes 
}qs  efpeces  ,  aventuriers  ,  gens  de  lettres  , 
abbés ,  militaires ,  courtifaiis.  On  a  envoyé 
des  émiffaires  en  divers  pays ,  pour  m'y 
peindre  fous  les  traits  qu'on  leur  a  mar- 
qués. J'avois  en  Savoie  ,  un  témoni  de  ma 
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jeuneffe ,  un  ami  que  j'eflimois ,  &  fur  le- 
quel je  comptois.  Je  vais  le  voir ,  je  vois 
qu'il  me  trompe  ;  je  le  trouve  en  corref- 

pondance  avec  M.  de  C 1.  J'avois  à 

Paris  un  vieux  compatriote  ,  un  ami ,  très- 
bon  homme  :  on  le  met  à  la  Baftille  ; 
j'ignore  pourquoi ,  c'eft  -  à  -  dire ,  /ur  quel 
prétexte.  Le  long  temps  qu'il  y  a  refté  , 
lui  fait  honneur  ;  on  l'aura  trouvé  moins 
docile  qu'on  n'avoit  cru  ;  je  veux  efpérer 
qu'on  n'aura  pas  lafTé  fa  patience ,  &  qu'au 
bout  de  feize  mois,  il  fera  forti  de  la  Baf- 
tille aufli  honnête  homme  qu'il  y  eft  entré. 
Je  defire  la  même  chofe  du  libraire  Guy, 
qu'on  y  a  mis  de  même ,  &  détenu  prefque 
auffi  long -temps.  On  difoit  avoir  trouvé 
dans  les  papiers  du  premier,  un  projet  de 
moi  pour  rétabliflement  d'une  pure  dé- 
mocratie à  Genève,  &  j'ai  toujours  blâmé 
la  pure  démocratie  à  Genève  ,  &  par -tout 
ailleurs  :  on  difoit  y  avoir  trouvé  des  let- 
tres ,  par  lefquelles  j'excitois  les  brouille- 
ries  de  Genève  ;  &  non  -  feulement  j'ai 
toujours  blâmé  les  brouilleries  de  Genève, 
mais  je  n'ai  rieji  épargné  pour  porter  les 


gSo  Lettres 

repréfentans  à  Ja  paix.  Mais  qu'importe 
cju'on  en  impofe  &  qu'on  mente  ?  Un  men- 
fonge  dit  en  l'air ,  fait  toujours  fon  effet , 
fur -tout  quand  il  vient  des  bureaux  d'un 
miniftre  ,  &  quand  il  tire  fur  moi. 

En  fongeant  au  libraire  de  Paris  ,  avec 
lequel  j'tusfipeu  d'affaires,  M.  de  C......1 

qui  n'oublie  rien,  aura- 1- il  oublié  mon 
libraire  de  Hollande  ?  Je  ne  fais  ;  mais  dans 
un  livre  que  celui-ci  s'eft  obftiné  à  vou^ 
îoîr  me  dédier  ,  quoique  j'y  fois  maltraité  3 
&;  dont  il  n'a  pas  voulu  me  communiquer 
d'avance  l'épître  dédicatoire  ,  j'ai  trouve 
la  tournure  de  cette  épître  fi  fmguliere  & 
fi  peu  naturelle  ,  qu'il  eft  difficile  de  n'y 
pas  fuppofer  un  but  caché  ,  qui  tient  à. 
quelque  fil  de  la  grande  trame. 

Enfin  nulle  attention  n'a  été  omifè  pour 
me  défigurer  de  tout  point ,  jufqu'à  celle 
qu'on  n'imagineroit  pas  ,  de  faire  difpa- 
roître  les  portraits  de  moi  qui  me  reffem- 
blent ,  &  d'en  répandre  un  à  très -grand 
bruit ,  qui  me  donne  un  air  farouche  & 
une  mine  de  Cyclope.  A  ce  gracieux  por- 
trait ,  on  a  mis  pour  pendant  ,  celui  de 
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î)avid  Hume  (  * } ,  qui  réellement  a  la  tête 
d'un  Cyclope ,  &  à  qui  l'on  donne  un  aik* 
charmant.  Comme  ils  peignent  nos  figu- 
res ,  ainfi  peignent-ils  nos*  âmes  ,  avec  la 
même  fidélité.  En  un  mot  ,  les  détails 
qu'embrafTe  l'exécution  du  plan  qui  me 
regarde  ,  font  immenfes  ,  inconcevables. 
O  !  ù  je  favois  tous  ceux  que  j'ignore , 
fi  je  voyois  mieux  ceux  que  je  n'ai  fait 
que  conjeéturer  ,  fi  je  pouvois  embraffer 
•d'un  coup-d'œil ,  tous  ceux  dont  je  fuis 
l'objet  depuis  dix  années  ,  ils  pourroient 
me  donner  quelque  orgueil ,  fi  mon  cœur 

en  étoit  moins  déchiré.  Si  M.  de  C 1 

eût  employé  à  bien  gouverner  l'état  ,  la 
moitié  du  temps  ,  des  talens  ,  de  l'argent , 
&  des  foins  qu'il  a  mis  à  fatisfaire  fa  haine , 
il  eût  été  l'un  des  grands  miniflres  qu'ait 
eu  la  France. 

(*)  duand  il  s'avifa  de  me  faire  peindre  à 
Londres,  je  ne  pus  imaginer  quel  étoit  fon  but; 
car  j'entrevoyois  déjà  de  refte  ,  que  ce  n'étoit  pas 
par  amitié  pour  moi.  Je  le  vois  maintenant  très- 
bien  ,  ce  but  ;  mais  je  ne  me  pardenr.erois  pas  da 
l'avoir  deviné. 
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Ajoutez  à  tout  cela  ,  l'expédition  de  la 
Corfe  ,  cette  inique  &  ridicule  expédi- 
tion ,  qui  choque  toute  juftice  ,  toute  hu- 
manité, toute  politique  ,  toute  raifon.  Ex- 
pédition que  fon  fuccès  rend  encore  plus 
ignominieufe  ,  en  ce  que  n'ayant  pu  con- 
quérir ce  peuple  infortuné  par  le  fer  ,  il  ' 
l'a  fallu  conquérir  par  l'or.  La  France 
peut  bien  dire  de  cette  inutile  &  coûteufc 
conquête  ,  ce  que  difoit  Pyrrhus  de  fes 
viéloires  :  encore  une  ,  &  nous  fommes 
perdus.  Mais  hélas  !  l'Europe  n'offrira  plus 

à  M.  de  C 1  d'autre  peuple  naiffant  à 

détruire  ,  ni  d'aulïi  grand  homme  à  noir- 
cir ,  que  fon  illuftre  &  vertueux  chef. 

C'eft  ainfi  que  l'homme  le  plus  fin  fe 
décelé  ,  en  écoutant  trop  fon  animofité. 

M.  de  C I  connoiffoit  bien  la  plaie  la 

plus  cruelle  ,  par  laquelle  il  pût  déchirer 
mon  cœur,  &  il  ne  me  l'a  pas  épargnée; 
mais  il  n'a  pas  vu  combien  cette  barbare 
vengeance  le  démafquoit  &  devoit  éven- 
ter fon  complot.  Je  le  défie  de  pallier  ja- 
mais cette  expédition  ,  d'aucune  raifon  , 
ni  d'aucun  prétexte  qui  puiffe  contenter 
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un  homme  fenfé.  On  faura  que  je  fus 
voir  le  premier  ,  un  peuple  difciplinable 
&  libre  ,  où  toute  l'Europe  ne  voyoit  en- 
core qu'un  tas  de  rebelles  &  de  bandits; 
que  je  vis  germer  les  palmes  de  cette  paf- 
fion  naiffante  ;  qu'elle  me  choifit  pour  les 
arrofer  ;  que  ce  choix  fit  fon  infortune  & 
la  mienne;  que  fes  premiers  combats  fu- 
rent des  v^doires  ;  que  n'ayant  pu  la  vaiin- 
cre  ,  il  fallut  l'acheter.  Qiiant  à  la  con- 
clufion  qui  me  regarde  ,  on  préfumera 
quelque  jour  ,  je  l'efpere  ,  malgré  tous  les 

artifices  de  M.  de   C 1  ,   qu'il  n'y 

avoit  qu'un  homme  eftimable  qu'il  pût 
haïr  avec  tant  de  fureur. 

Voilà  ,  monfieur ,  ce  qui  me  fait  pren- 
dre mon  parti  avec  plus  de  courage  ,  que 
n'en  fembloit  annoncer  l'accablement  où 
vous  m'avez  vu  ;  mais  je  découvrois  alors 
pour  la  première  fois  ,  des  horreurs  dont 
je  n'avois  pas  la  moindre  idée ,  &  aux- 
quelles il  n'eft  pas  même  permis  à  un 
honnête  homme  d'être  préparé.  Epouvan- 
té des  infernales  trames  dont  je  me  fen- 
tois  enlacé  ,  je  donnois  trop  de  pouvoir 
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à  l'impollure  ,  j'en  prolongeois  trop  loin 
l'eftet  fur  l'avenir.  Je  voyois  mon  nom  , 
qui  doit  me  furvivre  ,  couvert  par  elle 
d'un  opprobre  éternel ,  au  lieu  de  la  gloire 
&  des  honneurs  que  je  fens  dans  mon 
eœur  m'être  dus.  Je  frémiffois  de  douleur 
&  d'indignation  ,  à  cette  cruelle  image. 
Aujourd'hui ,  que  j'ai  eu  le  temps  dem'ap- 
privoifer  avec  des  idées  qui  m'étoient  fi 
nouvelles  ,  de  les  pefer  ,  de  les  comparer  , 
de  mettre  par  ma  raifon ,  les  iniques  œu- 
vres des  hommes  à  la  èoupelle  du  temps 
&  de  la  vérité  ,  je  ne  crains  plus  que  le 
vil  alliage  y  réfifte  ;  le  foufre  &  le  plomb 
s'en  iront  en  fumée  ,  &  l'or  pur  demeurera 
tôt  ou  tard  ,  quand  mes  ennemis  morts , 
ainfi  que  moi ,  ne  l'altcreront  plus.  Il  eft 
împoffible  que'  ,  de  tant  de  trames  téné- 
breufes  ,  quelqu'une  au  moins  ne  foit  pas 
enfin  dévoilée  au  grand  jour  ;  &  c'en  eft 
affez  ,  pour  juger  des  autres.  Les  bons  ont 
horreur  des  méchans,  &  les  fuient;  mais 
ils  ne  braffent  pas  des  complots  contre 
eux.  Il  eft  impoffible  que  ,  revenus  de 
1^  haine  aveugle  qu'on  leur  infpire ,  mes 

femblabiesr 
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fcmblables  ne  reconnoiflent  pas  un  jour 
dans  mes  ouvrages  ,  un  homme  qui  parla 
d'après  fon  cœur,  îl  eft  impoffible  qu'en 
"blâmant  &  plaignant  les  erreurs  où  j'ai 
pu  tomber  ,  ils  ne  louent  pas  mes  inten- 
tions ;  qu'ils  ne  bénifTent  pas  ma  mémoire  ; 
qu'ils  ne  s'attendriflent  pas  fur  mes  mal- 
heurs. Une  feule  confidération  fùffit  pout 
me  rendre  la  tranquillité  que  m'ôtoit  l'ef- 
froi d'une  ignominie  éternelle  :  c'efl  celle 
de  la  route  qu'ont  prife  ceux  qui  m'op- 
priment, pour  égarer  à  leur  fuite  la  géné- 
ration préfente  ,  mais  qui  n'égarera  fûrê- 
ment  pas  la  poftérité  ,  fur  laquelle  ils  n'au- 
ront plus  l'afcendant  dont  ils  abufent.  Ses 
ennemis  ,  dira-t-on  ,  fe  font  attachés, 
comme  de  vils  corbeaux  ,  fur  fon  Cada- 
vre ;  mais  jamais  de  fon  vivant ,  aucun 
d'eux  l'ofa-t-il  attaquer  en  face  ?  Ils  le  pri- 
rent en  traîtres;  ils  s'enfoncèrent  dans  des 
fouterrains ,  pour  creufer  des  gouffres  fous 
fes  pas  ,  tandis  qu'il  marchoit  à  la  lumière 
du  foleil  ,  &  qu'il  déficit  le  reproche  du 
crime  ,  d'ofer  foutenir  fes  regards.  Quoi  ? 
la  juftice  &  la  vérité  rampent- elles  aiul\ 
Tome   VIL  B  b 
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dans  les  ténèbres  ?  Les  hommes  droits  Se 
vertueux  fe  font- ils  ainfi  fourbes  &  traî- 
tres ,  tandis  que  le  coupable  appelle  à 
grands  cris  fes  accufateurs  ?  Si  cette  con- 
fidération  leur  fait  reprendre  le  même 
txamen  avec  plus  d'impartialité  ,  je  n'en 
veux  pas  davantage.  Tranquillifé  pour 
l'avenir  fur  la  terre  ,  j'afpire  au  féjour  du 
lepos  ,  où  les  œuvres  de  l'iniquité  ne  pé- 
netrent  pas.  En  attendant ,  je  me  dois  d'ap- 
profondir cet  abominable  complot  ,  s'il 
m'efl  pofïible  ;  c'eft  tout  ce  qui  me  refle 
à  faire  ici  bas  ,  &  je  n'épargnerai  pour 
cela,  rien  de  ce  qui  eft  en  ma  foible  puii- 
fancè.  Je  fais  que  mon  naturel  craintif, 
îionteûx ,  timide  ,  ne  me  prom.et  ni  fang- 
froid  ,  ni  préfence  d'efprit  ,  ni  mémoire, 
quand  il  faudra  payer  de  ma  perfonne  Se 
confondre  les  impofteurs.  J'avoue  même 
que  l'indigne  rôle  auquel  je  me  vois  ra- 
valé ,  &  pour  lequel  la  nature  m'avoit  ft 
peu  fait  ,  me  donne  un  frémifîement  & 
des  ferremens  de  cœur  que  je  ne  puis 
vaincre  ,  &  dont  j'aurois  été  moins  fubju- 
gué  dans  de  plus  heureux  temps.  H  y  s 
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<!îxans  que  l'imputation  d'un  forfait  m'eût 
fait  rire  ,  &  rien  de  plus.  Mais  depuis  que 
îes  cruels  m'ont  ainfi  défiguré  ,  fans  me 
laifler  même  aucun  moyen  de  me  défen- 
dre ,  tout  mjurieux  foupçon  que  je  lis 
dans  les  cœurs  ,  plonge  le  mien  dans  ua 
trouble  inexprimable.  Les  fcélérats  endur- 
cis au  crime  ,  ont  des  fronts  d'airain  ;  mai.:; 
l'innocence  rougit  &  pleure  en  fe  voyant 
couvrir  de  fange.  Une  ame  noble  &  fiere 
a  beau  fe  roidir  &  s'élever  ,  un  tempéra- 
ment timide  ne  peut  fe  refondre  :  dan> 
toutes  les  fituations  de  ma  \'ie  ,  le  mien 
me  fubjugue  toujours;  foit  forcé  de  par- 
ler au  milieu  d'un  cercle,  foit  tête  à  tête, 
agacé  par  une  femme  railleufe  ,  foit  avili 
dans  la  confrontation  d'un  impudent  , 
mon  trouble  eft  toujours  le  même  ;  &  le 
courage  que  je  fens  au  fond  de  mon 
cœur  ,  refufe  de  fe  montrer  fur  ma  con« 
tenance.  Je  ne  fais  ni  parler  ni  répondre  ^ 
je  n'ai  jamais  fu  trouver  qu'après  coup  , 
la  chofe  que  f  avois  à  dire  ,  ou  le  mot  qu'il 
falloit  employer.  Urbain  Grandier  ,  dani 
Iff  même  cas  que  njoi  ,  avoit  l'affurancei 
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Se  la  facilité  qui  me  manquent ,  &  il  pérît. 
J'aurois  tort  d'efpérer  une  meilleure  def^ 
tinée,  mais  ce  n'efl;  pas  de  cela  qu'il  s'a- 
git. Que  je  fâche  à  tout  prix  ,  de  quoi  je 
fuis  coupable  ;  que  j'apprenne  enfin  ,  quel 
cft  mon  crime  ;  qu'on  m'en  montre  le  té- 
moignage &  les  preuves  ,  ces  invincibles 
preuves  ,  qui  bien  qu'adminiftrées  fi  fecré- 
teraent,  &  par  des  mains  fi  fufpecfles  ,  n'ont 
laifie  le  moindre  doute  à  perfonne  ,  &  fur 
îefquelles  ame  vivante  n'a  même  imaginé 
qu'il  fût  pourtant  bon  de  flivoir  fi  je  n'a- 
vois  rien  à  dire.  Enfin,  qu'on  daigne  ,  je 
ne  dis  pas  me  convaincre  ,  mais  m'accufer 
moi  préfent ,  (*}  &jc  meurs  content. 

(*)  Je  fuis  perfuadé  qu'il  y  a  fous  tout  cela, 
quelque  équivoque,  quelque  mal-entendu  ,  quel- 
que adroit  menfonge ,  fur  lequel  un  mot  peut-être 
feroit  un  trait  de  lumière  qui  frapperoit  tout  le 
monde  ,  &  démafqueroit  les  impofteurs.  Ils  le 
Tentent  &  le  craignent ,  fans  doute  :  aulTi  paroit-il 
qu'ils  ont  mis  toute  l'adrefTe  ,  toute  la  rufc ,  toutç 
la  fagacité  de  leur  efprit,  à  chercher  des  raifons- 
plaufibles  Se  fpécieufes,  pour  prévenir  toute  ex- 
plication. Cependant,  comment  ont- ils  pu  cou- 
vrir Tiniquit.-  de  cette  conduite.,  jufqu'à  trompeï 
les  gens  de  bon  fens  ?  Voilà  ce  çiui  me  paffe. 
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Eh  !  que  reftc-t-il  ici  bas ,  pour  me  faire 
aimer  à  vivre  ?  Déjà  vieux  ,  foulfrant , 
fans  ami ,  fans  appui  ,  fans  confolation  , 
fans  reflburce  ,  voilà  la  pauvreté  prête  à 
me  talonner  ;  «Se  quand  ori  m'auroit  laiffé 
même  la  liberté  d'employer  mes  talens  à 
gagner  mon  pain  ,  de  quoi  jouirois-je  en 
le  mangeant  ?  Quoi  ,  voir  toujours  des, 
hommes  faux  ,  haineux,  malveillans  ,  tou- 
jours des  mafques  ,  toujours  des  traîtres  ;  & 
loin  de  vous ,  pas  un  feul  vifage  d'homme  ; 
plus  d'épanchement  dans  le  fein  d'un  ami, 
plus  de  ces  doux  fentimens  qu'une  lon- 
gue habitude  rend  délicieux?  Ah  !  la  vie 
à  ce  prix  ,  m'eft  infupportable  ;  &  quand 
fa  fin  ne  feroit  que  celle  de  mes  peines , 
je  defirerois  d'en  fortir  :  mais  elle  fera  le 
commencement  de  cette  félicité  pour  la- 
quelle je  me  fentois  né  ,  &  que  je  cher- 
chai vainement  fur  la  terre.  Que  j'afpire 
à  cette  heureufe  époque  ,  &  que  j'aime- 
rai quiconque  m'y  fera  parvenir  !  J'étois 
homme  ,  &  j'ai  péché  j  j'ai  fait  de  gran- 
des fautes  que  j'ai  bien  expiées  ,  mais  le 
crime  jamais  n'iipprocha  de   mon  cœun 
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Je  me  fens  jufte  ,  bon  ,  vertueux ,  autant 
qu'homme  qui  fôit  fur  la  terre  :  voilà  le 
motif  de  mon  efpéranee  &  de  ma  fécuritë, 
Ouoique  je  paroiffe  abfolument  oublié 
de  la  Providence  ,  je  n'en  défefpérerai 
jamais.  Que  fes  réeompênfes  pour  les  bon? 
doivent  être  belles  ,  puifqu'elle  les  né-^ 
glige  à  ce  point  ici  bas  !  J'avoue  pourtant, 
qu'en  la  voyant  dormir  fi  long-temps  ,  ii 
îïie  prend  des  momens  d'abattement.  Ils 
font  rares  ,  ils  ne  durent  guère  ,  &  ne 
changent  rien  à  ma  difpofition.  J'efpere 
ciue  la  mort  ne  viendra  pas  dans  un  de 
ces  tri  fies  momens  :  mais  quand  elle  y 
viendroit ,  elle  me  feroit  moins  confolan- 
te  ,  fans  m'être  plus  redoutable.  Je  me  di- 
fois  :  je  ne  ferai  rien  ,  ou  je  ferai  bien  ; 
cela  vaut  toujours  mieux  pour  moi ,  que- 
€ette  vie. 

La  mort  eft  douce  aux  malheureux;  la 
louffrance  efl  toujours  cruelle.  Par  là ,  je 
ïefte  ici  bas  à  la  merci  des  méchans  ;  mais 
enfin  ,  que  me  peuvent-ils  faire?  Ils  ne 
me  feront  pas  plus  fouffrir  que  ne  fît  la 
îîéphrétique  j  &  j'ai  fait  là-deiTus  ,  l'efTaî 
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cîe  mes  forces  :  s'iJs  font  longs  ,  ils  exer- 
ceront mon  ame  à  la  patience ,  à  la  conf» 
taiice  ,  au  courage  ;  ils  lui  feront  mériter 
les  prix  deftinés  à  la  vertu  ;  Se  au  jour 
de  ma  mort ,  qu'il  faudra  bien  enfin  qui 
vienne  ,  mes  perfécuteur."  m'auront  rendu 
fervice  en  dépit  d'eux.  Pour  quiconque 
en  efl;  là,  les  bommes  ne  font  plus  guère 

à   craindre.  Auffi   J\L  de  C 1  peut 

jouer  de  fon  refte  avec  toute  fa  puifTance. 
Tant  qu'il  ne  changera  pas  la  nature  des 
chofes  ,  tant  qu'il  n'ôtera  pas  de  ma  poi- 
trine, le  cœur  de  J.  J.  RoulTeau  ,  pour  y 
mettre  celui  d'un  mal -honnête  homme, 
je  le  mets  au  pis. 

Monfieur,  j'ai  vécu:  je  ne  vois  plus 
rien  ,  même  dans  l'ordre  des  poffibles  , 
qui  pût  me  donner  encore  fur  la  terre, 
nn  moment  de  vrai  plaifir.  On  m'offriroic 
ici  bas  le  choix  de  ce  que  j'y  veux  être  , 
que  je  répondrois  ,  mort.  Rien  de  ce  qui 
fiattoit  mon  cœur  ,  ne  peut  plus  exifter 
pour  moi.  S'il  me  refle  un  intervalle  en- 
core ,  jufqu'à  ce  moment  fi  lent  à  venir , 
je  le  dois  à  l'honneur  de  ma  ménnoire.  Je 
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veux  tâcher  que  la  fin  de  ma  vie  honore 
fon  cours  &  y  réponde.  Jufqu'ici  ,  j'ai 
fupporté  le  malheur  ;  il  me  refte  à  favoir 
fupporter  la  captivité ,  la  douleur ,  la  mort  : 
ce  n'eft  pas  le  plus  difficile  ;  mais  la  déri- 
fion  ,  le  mépris ,  l'opprobre ,  apanage  or- 
dinaire de  la  vertu  parmi  les  méchans  , 
dans  tous  les  points  par  où  l'on  pourra 
me  les  faire  fentir.  J'efpere  qu'un  jour  on 
jugera  de  ce  que  je  fus  ,  par  ce  que  j'aurai 
fu  foufFrir.  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
pour  me  détourner ,  quoique  plein  de  fens , 
de  vérité ,  d'éloquence ,  n'a  fait  qu'en- 
flammer mon  courage  ;  c'eft  un  effet  qu'il 
eft  naturel  d'éprouver  près  de  vous  ;  &  je 
n'ai  pas  peur  que  d^autres  m'ébranlent  , 
quand  vous  ne  m'avez  pas  ébranlé.  Non"', 
3e  ne  trouve  rien  de  fi  grand  ,  de  fi  beau  , 
que  de  fouffrfr  pour  la  vérité.  J'envie  la 
gloire  des  martyrs.  Si  je  n'ai  pas  en  tout 
ia  même  foi  qu'eux  ,  j'ai  la  même  inno-r 
cence  &  le  même  zèle  ,  &  mon  cœur  fe 
fent  digne  du  même  prix. 

Adieu,  monfieur;  ce  n'efl;  pas  fans  un 
vrai  regret,  que  je  me  vois  à  la  veine  de 
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ïïi'éloigner  de  vous.  Avant  de  vous  quit- 
ter ,j\ii  voulu  du  moins  goûter  la  douceur 
d'épancher  mon  cœur  dans  celui  d'ua 
homme  vertueux.  C'eft; ,  félon  toute  ap- 
parence ,  un  avantage  que  je  ne  retrour 
verai  de  long -temps, 

Note  Quhlice  dam  ma  lettre  à  M.  de  S.  Germain^ 

Je  me  fouviens  d'avoir ,  étant  jeune  ,  employé 
ïe  vers  fuivant  dans  une  coraédie  : 

C'eft  en  le  trahiiïhnt ,  qu'il  faut  punir  un  traître. 
Mais  outre  que  c'étoic  dans  un  c:;s  très-excufabie, 
&  où  il  ne  s'agifToit  point  d'une  véritable  trahi- 
fon,  ce  vers  échappé  dans  h.  rapidité  de  la  com- 
pofition,  dans  une  picce  non  publique  &  non  cor- 
rigée ,  ne  prouve  point  que  l'auteur  ijenfe  ce  qu'il 
fait  dire  à  une  icmme  jaloufe,  &  ne  fait  autorité 
pour  perfonne.  S'il  cft  permis  de  trahir  les  traîtres, 
ce  n'eft  qu'aux  gens  qui  leur  refTemblent;  mais 
jamais  les  armes  des  méchans  ne  fouillèrent  les 
mains  d'un  honnête  homme.  Comme  il  n'eft  pas 
permis  de  mentir  à  un  menteur ,  il  eft  encore 
moins  permis  de  trahir  un  traître  ;  fans  cela ,  toute 
la  morale  feroit  fubvertie ,  &  la  vertu  ne  feroit 
plus  qu'un  vain  nom  ;  car  le  nombre  des  mal-hon- 
flêtes  gens  étant  malheureufement  le  plus  grand 
f^r  la  terre ,  fi  l'on  fe  permsttoit  d'adopter  yis-à- 
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EXTRAIT 

Vum  Lettre  à  M,  BU  B  E  LLOY. 

12  mars  lyyo. 

\^  E  que  vous  me  dites  des  imputations 
dont  vous  m'avez  entendu  charger  ,  & 
du  peu  d'effet  qu'elles  ont  fait  fur  vous , 
re  m'étonne  que  par  l'imbécillité  de  ceux 
qui  penfoient  vous  furprendre  par  cette 
voie.  Ce  n'eft:  pas  fur  des  hommes  tels 
que  vous,  que  les  difcours  en  l'air  ont 
quelque  prife  ;  mais  les  frivoles  clameurs 
de  la  calomnie  ,  qui  n'excitent  guère  d'at- 
tention, font  bien  différentes  dans  leurs 
effets ,  des  complots  tramés  &  concertés 
durant  longues  années,  dans  un  profond 
flence  ,  &  dont  les  développemens  fuc- 
ceffifs  fe  font  lentement,  fourdement,  & 

vis  d'eux,  leurs  propres  maximes,  on  feroit  le 
flus  fouvent  mal-honnéte  komme  foi-méme,  & 
l'un  en  viendroit  bientôt  à  fuppofer  toujours  ,  que 
i  on  a  à  faire  à  des  coquins,  afin  de  s'autorifer  à 
l'écre. 
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avec  méthode.  Vous  parlez  d'évidence  : 
quand  vous  la  verrez  contre  moi ,  jugez- 
moi  ;  c'eft  votre  droit  :  mais  n'oubliez  pas 
déjuger aufli  mes  accufateurs.  Examinez 
quel  motif  leur  infpire  tant  de  zèle.  J'ai 
toujours  cru  que  les  méchans  infpiroicnt 
de  l'horreur ,  mais  point  d'animofité.  Oa 
les  punit,  ou  on  les  fuit:  mais  on  ne  fe 
tourmente  pas  d'eux  fans  ceffe  ;  on  ne 
s'occupe  pas  fans  ceffe  à  les  circonvenir  , 
à  les  tromper  ,  aies  trahir  ;  ce  n'eft  point 
h  eux  que  l'on  fait  ces  chofes  là  ;  ce  font 
eux  qui  les  font  aux  autres.  Dites  donc  à 
ces  honnêtes  gens  fi  zélés,  û  vertueux, 
fi  fiers  fur-tout  d'être  des  traîtres,  &  qui 
fe  mafquent  avec  tant  de  foin  pour  me 
démafquer  :  "  Mefïieurs  ,  j'admire  votre 
ji  zèle,  &  vos  preuves  me  paroilTent  fans 
3.  réplique  ;  mais  pourquoi  donc  craindre 
3,  fi  fort  que  l'accufé  ne  les  fâche  &  n'y 
3.  réponde  ?  Permettez  que  je  l'en  inf- 
j.  truife  ,  &  que  je  vous  nomme.  Il  n'elt 
3,  pas  généreux,  il  n'eft  même  pas  jufte 
3,  de  diffamer  un  homme,  quel  qu'il  foit . 
j,  en  fe  cachant  de  lui.  C'eft,  dites -vous, . 
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53  par  ménagement  pour  lui ,  que  vous 
33  ne  voulez  pas  le  confondre  ;  mais  il 
33  feroit  moins  cruel ,  ce  me  femble ,  de 
,,  le  confondre  que  de  le  diffamer,  & 
33  de  lui  ôter  la  vie ,  qjue  de  la  lui  ren- 
33  dre  infupportable.  Tout  hypocrite  de 
3,  vertu  doit  être  publiquement  eonfon- 
3,  du  :  c'cfl  là  fon  vrai  châtiment  ;  &  l'évi- 
33  dence  elle-même  eft  fufpedle  ,  quand 
„  elle  élude  la  convidion  de  l'accufé.  „ 
En  leur  parlant  de  la  forte,  examinez 
leur  contenance  ;  pefez  leur  réponfe  ;  fui- 
vcz ,  en  la  jugeant,  les  mouvemens  de 
votre  cœur ,  &  les  lumières  de  votre  rai- 
fon:  voilà,  monfieur,  ce  que  je  vous 
demande,  &  je  me  tiens  alors  pour  biea 
jugé. 


'^^ 


DIVERSES.  ^,97" 

LETTRE 

A   M,   Mou  LTov, 

Monquin  ,28  mars  lyyo. 
(Pauvres  aveugles  que  nous  fommes,  &c.) 


J 


E  tardois ,  cher  Moultou ,  pour  répon- 
dre à  votre  dernière  lettre,  de  pouvoir 
vous  donner  quelque  avis  certain  de  ma 
marche  ;  mais  les  neiges  qui  font  reve- 
nues m'afliéger  ,  rendent  les  chemins  de 
cette  montagne  tellement  impraticables  ^ 
que  je  ne  fais  plus  quand  j'en  pourrai 
partir.  Ce  fera,  dans  mon  projet,  pour 
me  rendre  à  Lyon ,  d'où  je  fais  bien  ce 
que  je  veux,  faire;  mais  j'ignore  ce  que 
je  ferai. 

J'avois  eu  le  projet  que  vous  me  fug- 
gérez ,  d'aller  m'établir  en  Savoie  ;  je 
demandai  &  obtins  ,  durant  mon  féjour  à 
Bourgoin ,  un  paffe-port  pour  cela  ,  donc 
fur  des  lumières  qui  me  vinrent  en  même 
temps ,  je  ne  voulus  point  faire   ufagc> 
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J'ai  réfolu  d'achever  mes  jours  dans  ce 
royaume ,  &  d'y  laifier  à  ceux  qui  difpo- 
fent  de  moi ,  le  plaifir  d'aflbuvir  leur  fan- 
taifie  jufqu'à  mon  dernier  foupir. 

Je  ne  fuis  point  dans  le  cas  d'avoir 
befoin  de  la  bourfe  d'autrui ,  du  moins 
pour  le  préfent  ;  &  dans  la  pofition  où 
je  fuis  ,  je  ne  dépenfe  guère  moins  en 
place  qu'en  voyage  :  mais  je  fuis  fâché 
que  l'offre  de  votre  bourfe  m'ait  ôté  la 
reffource  d'y  recourir  au  befoin  ;  m.i 
maxime  la  plus  chérie  eft  de  ne  jamais 
rien  demander  à  ceux  qui  m'offrent.  Je 
les  punis  de  m'avoir  ôté  un  plaifir  en  les 
privant  d'un  autre  ;  &  quand  je  me  ferai 
des  amis  à  mon  goût,  je  ne  les  irai  pas 
choifir  au  Monomotapa,  quoi  qu'en  dife 
la  Fontaine.  Cela  tient  à  mon  tour  d'ef- 
prit  particulier  ,  dor.t  je  n'excufe  pas  la 
bizarrerie  ,  mais  que  je  dois  confulter 
quand  il  s'agit  d'être  obligé  ;  car  autant 
je  fuis  touché  de  tout  ce  qu'on  m'accorde , 
autant  je  le  fuis  peu  de  ce  qu'on  me  fait 
accepter.  Auffi  je  n'accepte  jamais  rien 
qu'en  rechignant ,  &  vaincu  par  la  tyran? 


^ 
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nie  des  importunités.  Mais  l'ami  qui  veuc 
bien  m'obliger  à  ma  mode ,  Se  non  pas  k 
la  fienne ,  fera  toujours  content  de  mon 
cœur.  J'avoue  pourtant  que  Ta -propos 
de  votre  offre  mérite  une  exception  ;  &  je. 
la  fais  en  tâchant  de  l'oublier  ,  afin  de  ne 
pas  ôter  à  notre  amitié  ,  Tun  des  droits  qus 
l'inégalité  de  fortune  y  doit  mettre. 

11  faut  aiïurément  que  vous  foyez  peu 
difficile  en  refifemblance,  pour  trouver 
Ja  mienne  dans  cette  figure  de  Cyclope  , 
qu'on  débite  à  fi  grand  bruit  fous  moa 
nom.  Quand  il  plut  à  l'honnête  M.  Hume 
de  me  faire  peindre  en  Angleterre,  je  ne 
pus  jamais  deviner  fon  motif ,  quoique 
dès  lors  je  viffe  affez  que  ce  n'étoit  pas 
Tamitié.  Je  ne  Tai  compris  qu'en  voyant 
i'eftampe  ,  &  fur.  tout  en  apprenant  qu'on 
lui  en  donnoit  pour  pendant,  une  autre 
rèpréfentant  ledit  M.  Hume,  qui  réelle- 
ment a  la  figure  d'un  Cyclope ,  &  à  qut 
l'on  donne  un  air  charmant.  Comme  ils 
peignent  nos  vifages ,  ainfi  peignent-ils 
nos  âmes ,  avec  la  même  fidélité.  Je  corn» 
prends  que  les  bruyans  éloges  qu'on  vaa5 
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a  faits  de  ce  portrait,  voiïs  ont  fubjugue  ^ 
mais  regardez -y  mieux,  &  ôtez-moi  de 
votre  chambre  ,  cette  mine  farouche  ,  qui 
n'eft  pas  la  mienne  afTurément.  Les  gra- 
vures faites  fur  le  portrait  peint  par  la 
Tour,  me  font  plus  jeune  à  la  vérité,  mais 
beaucoup  plus  reffemblant  ;  remarquez 
qu  on  les  a  fait  difparoître  ,  ou  contre^ 
faire  hideufement.  Comment  ne  fentez- 
vous  pas  d'où  tout  cela  vient ,  &  ce  que- 
tout  cela  fignifie  ? 

,  Voici  deux  adles  d'honnêteté ,  de  juf* 
tice  &  d'amitié  à  faire.  C'eft  à  vous  que 
j'en  donne  la  commiflion. 

1°.  Rey  vient  de  faire  une  édition  de 
mes  écrits,  à  laquelle,  &  à  d'autres  mar^ 
ques  ,  j'ai  reconnu  que  mon  homnle  étoitf 
enrôlé.  J'aurois  dû  prév^oir,  &  que  des 
gens  fi  attentifs  ne  l'oublieroient  pas ,  & 
qu'il  ne  feroit  pas  à  l'épreuve.  Entr'autres 
remarques  que  j'ai  faites  fur  cette  édition  ^ 
j'y  ai  trouvé  avec  autant  d'indignation 
que  de  furprife  ,  trois  ou  quatre  lettres  de 
M.  le  comte  de  TrelTan  ,  avec  les  répoa- 
£esy  qui  furent  écrites,  il  y  a  une  quin- 
zaine* 
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znûie  d'année=:,  au  fujet  dune  tracafleiie 
de  Paliiïot.  Je  n'ai  iamais  communiqué  ces 
lettres  qu'au  feul  Vernes  ,  auquel  j'avoVs 
alors,  &  bien  malheureufemônt ,  la  '  .v;mc 
confiance  que  j'ai  maintenant  en  vous^ 
Depuis  lors  je  ne  les  ai  montrées  à  qui  que 
ce  foit,  &  ne  me  rappelle  pas  même  en 
avoir  parlé.  Voilà  pourtant  Rey  qui  les 
imprime;  d  où  les  a-t-ileues?  Ce  n'ert: 
certainement  pas  de  moi  ;  &  il  ne  m'a  pas 
dit  un  mot  de  ces  lettres  ,  en  me  parlant 
de  cette  édition.  Je  comprends  aifément 
qu'il  n'a  pas  mieux  rempli  le  devoir  d'ob- 
tenir l'agrément  de  M.  de  TrefTan ,  qui 
probablement  ne  l'auroit  pas  donné  non 
plus  que  moi.  Du  cercueil  où  l'on  me 
tient  enfermé  tout  vivant ,  je  ne  puis  pas 
écrire  à  M.  de  TreOan ,  dont  je  ne  fais  pas 
l'adrefle,  &  à  qui  ma  lettre  ne  parvien- 
droit  certainement  pas.  Je  vous  prie  de: 
remplir  ce  devoir  pour  moi.  Dites -lui 
que  ce  ne  feroit  pas  envers  lui  que  j'ho- 
nore ,  quej'aurois  enfreint  un  devoir ,  dont 
j'ai  porté  l'obfervation  jufqu'à  un  fcru- 
pule ,  peut-être  inouï  envers  Voltaire ,  que 
Tome   VIL  C  c 
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j'ai  laifTé  falfifier  &  défigurer  mes  lettres , 
«Se  taire  les  fiennes  ,  fans  que  j'aie  voulu 
jufqu'ici ,  montrer  ni  les  unes  ni  les  autres 
à  perfonne.  Ce  n'eft  fùrement  pas  pour 
me  faire  honneur,  que  ces  lettres  ont  été 
imprimées  ;  c'efl  uniquement  pour  m'at- 
tirer  l'inimitié  de  M.  de  Treflan. 

2°.  J'ai  fait ,  il  y  a  quelques  mois  ,  à  Mad. 
la  duchefTe  douairière  de  Portland  ,  un. 
envoi  de  plantes  que  j'avois  été  herbori- 
fer  pour  elle  au  mont  Pilât ,  &  que  j'avois 
préparées  avec  beaucoup  de  foin  ,  de 
même  qu'un  affortiment  de  graines  qut- 
j'y  avois  joint.  Je  n'ai  aucune  nouvelle 
de  Mad.  de  Portland  ,  ni  de  cet  envoi , 
quoique  j'aie  écrit ,  &  à  elle  ,  &  à  fon  corn- 
miffionnaire  :  mes  lettres  font  reftées  fan> 
réponfe  ,  &  je  comprends  qu'elles  ont  été 
fupprimées,  ainfi  que  l'envoi,  par  der. 
motifs  qui  ne  vous  feront  pas  difficiles  à 
pénétrer.  Les  manœuvres  qu'on  emploie  . 
font  très-afTorties  à  l'objet  qu'on  fe  pro- 
pofe.  Ayez  ,  cher  Moultou  ,  la  complai- 
fance  d'écrire  à  Mad.  de  Portland  ce  que 
j'ai  fait ,  &  combien  j'ai  de  regret  qu'on 
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ne  me  laide  pas  remplir  Its  fondions  du 
titre  qu'elle  m'avoit  permis  de  prendre 
auprès  d'elle  ,  &  que  je  me  faifois  un  hon- 
neur de  mériter.  Vous  fentez  que  je  ne 
peux  pas  entretenir  des  correfpondances 
malgré  ceux  qui  les  interceptent.  Auili 
Jà-defTus,  comme  fur  toute  chofe  où  la 
iiéceffité  commande  ,  je  me  foumets.  Je 
voudrois  feulement,  que  mes  anciens cor- 
refpondans  fuffent  qu'il  n'y  a  pas  de  ma 
faute,  &  que  je  ne  les  ai  pas  négligés.  La 
même  chofe  m'eft  arrivée  avec  IVI.  Gouan 
de  Montpellier,  à  qui  j'ai  fait  un  envoi 
fous  l'adreffe  de  M.  de  S.  Prieft.  La  même 
chofe  m'arrivera  peut-être  avec  vous. 
Accufez-moi  du  moins, je  vous  prie,  la 
réception  de  cette  lettre,  fi  elle  vous  par- 
vient encore  ;  la  vôtre,  fi  vous  l'écrivez  à 
]a  réception  de  la  mienne ,  pourra  me  par- 
venir encore  ici.  Le  papier  me  manque. 
IVles  refpecls  &  ceux  de  ma  femme  à  Mad. 
IVIoultou.  Nous  vous  embraffons  conjoin- 
tement de  tout  notre  cœur.  Adieu ,  cher 
Moultou. 

Ce:;» 
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Lettre 

A    M.    Lali  A  U  D, 

A  Mon  qui  n  j  le  4  avril  lyyo. 

\^'est  par  oubli,  monfiéur ,  que  je 
n'avois  pas  répondu  à  votre" précédente 
lettre  ;  car  ,  quoique  je  ne  promette  de 
l'exaditude  à  perfonne,  je  me  ferois  uii 
pîaifir  d'en  avoir  avec  vous.  La  defcrip- 
tion  de  votre  vie  tranquille  &  champêtre, 
liie  fait  grand  plaifir,  ainfi  que  celle  dii 
climat  que  vous  habitez  ,  aux  vents  près, 
qui  ne  font  point  de  mon  goût.  Cette 
douce  vie  ,  pour  laquelle  j'étois  né ,  eût 
été  celle  dans  laquelle  j'aurois  achevé 
mes  jours,  fi  on  m'avoit  laiffé  faire  ;  mais 
<juand  l'honneur  ,  le  devoir  &  la  néceflité 
commandent ,  il  faut  obéir.  Ne  m'écrivez 
plus  ici ,  monfieur  ;  votre  lettre  nç  m'y 
trouveroit  vraifemblablement  plus,  &  je 
lie  puis  vous  donner  d'adreffe  afTuréc  , 
parce  que  ,  quoique  je  fâche  très-bieù  ce 
que  je  veux  faire,  j'ignore  abfclument  ce 
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que  je  ferai.  Je  fuis  fâché  de  quitter  ce 
pays  fans  vous  envoyer  des  rofiers  ;  mais 
]a  nature ,  tardive  en  ces  cantons  ,  n'efl: 
pas  encore  éveillée  ;  à  peine  avons -nous 
déjà  quelques  violettes  ,  &  je  ne  dois  plus 
çfpérer  de  cueillir  des  rofes.  Adieu  ,  iTioa 
cher  M.  Laliaud,  Souvenez- vous  de  moi 
quelquefois  :  je  vous  falue ,  &  vous  em- 
bra^ffe  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A  M.  Mou  LT  o  V, 

Monquin  ,  le  G  avril  lyyol 
(Pauvres  aveugles  que  nous  femmes,  &c.  ) 

V  OTRE  lettre,  cher  Moultou,  m'afflige 
fur  votre  fanté.  Vous  m'aviez  parlé  dans 
la  précédente,  de  votre  mal  de  gorge, 
comme  d'une  chofe  pafTée  ,  &  je  le  regar- 
dois comme  un  de  ceux  auxquels  j'ai  moi- 
même  été  fi  fujet ,  qui  font  vifs  ,  courts  , 
&  ne  laiflfent  aucune  trace.  I\Iais  fi  c'eil 
une  humeur  de  goutte ,  il  fera  difficile  que 
vous  ne  vous  en  reficntiez  pas  de  temps 

C  c     3 
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en  temps  :  mais  fur-tout  n'allez  pas  vous 
mettre  dans  la  tête  d'en  vouloir  guérir; 
car  ce  feroic  vouloir  guérir  dei.i  vie  ,  mal 
que  les  bons  doivent  fupporter ,  tant  qu'il 
leur  refte  quelque  bien  à  faire.  Du  Pey- 
lou  ,  pour  avoir  voulu  droguer  la  fienne, 
l'effaroucha  ,  la  fit  remonter;  &  ce  ne  fut 
pas  fans  beaucoup  de  peines,   que  nous 
parvînmes  à  la  rappeller  aux  extrémités. 
Vous  favez  fans  doute  ce  qu'il  faut  faire 
pour  cela  ;j'ai  vu  l'effet  grand  &  prorapt 
de  la  moutarde  à  la  plante  des  pieds  ;je 
vous  la   recommandé   en  pareille  occur- 
rence ,  dont  veuille  le  ciel  vous préferver. 
Si  jeune  ,  déjà  la  goutte  !  Oue  je  vous 
plains  !  Si  vous  eufliez  toujours   fuivi  le 
îégime  que  je  vous  faifois  faire  àMotiers  , 
fur- tout  quanta  l'exercice ,  vous  ne  ferie?: 
point    atteint   de   cette   cruelle    maladie. 
Point  de  foupés  ,  peu  de  cabinet ,  &  beau- 
coup de  marche  dans  vos  relâches  :  voilà 
ce  qu'il  me  refte  à  vous  recommander. 

Ce  que  vous  m'apprenez  qui  s'eft  pafie 
dernièrement  dans  votre  ville ,  me  fâche 
tncare  ,  mais  ne  xue  lurprend  plus.  CoLtr 
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'îîîent?  votre  Confeil  fouverain  fe  met  à 
rendre  des  jugémens  criminels  ?  Les  rois , 
plus  fages  que  lui  ,  n'en  rendent  point, 
VoiJà  ces  pauvres  gens  prenant  à  grands 
pas  le  train  des  Athéniens ,  &  courant 
chercher  la  même  deftinée,  qu'ils  trou- 
veront, héias  !  aiïez  tôt  fans  tant  courir. 
Mais ,  ' 

Qlivs  viilt  perdcre  Jupiter ,  dementat. 

Je  ne  doute  point  que  les  natifs  ne  mit 
fcnt  à  leurs  prétentions  l'infolence  de 
gens  qui  fe  fentent  foufflés ,  &  qui  fe 
croient  foutenus  ;  mais  je  doute  encore 
moins  que,  fi  ces  pauvres  citoyens  ne 
fe  laiflbient  aveugler  par  la  profpérité , 
&  féduire  par  un  vil  intérêt,  ils  n'euffenc 
été  les  premiers  à  leur  offrir  le  partage  , 
dans  le  fond  très-jufle,  très-raifonnable, 
&  très- avantageux  à  tous ,  que  les  autres 
leur  demandoient.  Les  voilà  auffi  durs  arif- 
tocrates  avec  les  habitans  ,  que  les  magif- 
trats  furent  jadis  avec  eux.  De  ces  deux 
ariftocraties ,  j'aimerois  encore  mieux  la 
première. 

Je  fuis  fenfible  à  la  bonté  que  voU* 

C  c    dk 
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avez  de  vouloir  bien  écrire  à  MaH.  de 
Portland  &  à  M.  de  Treffan.  L'équité, 
Tamitié  djderont  vos  lettres;  îe  ne  fuis 
pas  en  peine  de  ce  que  vous  direz.  Ce 
c^ue  vous  me  dites  de  l'antér-ieure  impref- 
fion  des  lettres  du  dernier ,  difculpe  abfo- 
lument  Rey  fur  cet  article  ,  mais  n'intirme 
point  au  refte  ,  les  fortes  raifons  que  )'ai  de 
le  tenir  tout  au  moins  pour  fufpeél  ;  & 
je  connois  trop  bien  les  gens  à  qui  j'ai  à 
faire  ,  pour  pouvoir  croire  que,  fongearit 
à  tant  de  monde  &  à  tant  de  chofes ,  ils 
^ient  oublié  cet  homme  là.  Ce  que  vous 
a.  dit  M.  Garcin  ,  du  bruit  qu'il  fait  de  fon 
amitié  pour  moi ,  n'eft  pas  propre  à  m'y 
donner  plus  de  confiance.  Cette  aifeda- 
tion  eft  Hnguliérement  dans  le  plan  de 
ceux  qui  difpofent  de  moi.  C.....t  y  bril- 
îoit  par  excellence  ,  &  jamais  il  ne  parloit 
(de  moi,  fans  verfer  des  larmes  de  ten- 
dreffe.  Ceux  qui  m'aiment  véritablement , 
fe  gardent  bien ,  dans  les  circonftances 
préfentes  ,  de  fe  mettre  en  avant  avec  tant 
d'emphafe.  Ils  gémiffeijt  tout  bas  au  con- 
|;raire,  obfervent  &  fe  taifent,  jufqu'a  ce 
que  le  temps  fpit  venu  de  parler. 
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Voilà,  cher  Aioultou,  ce  que  je  vous 
prie  &  vous  confeille  de  faire.  Vous  com- 
promettre ne  feroit  pas  me  fervir.  11  y  a 
.quinze  ans  qu'on  travaille  fous  terre  ;  les 
mains  qui  fe  prêtent  à  cette  œuvre  de  ténè- 
bres, la  rendent  trop  redoutable  pour  qu'il 
foit  permis  à  nul  honnête  homme  d'en 
approcher  pour  l'examiner.  Il  faut ,  pour 
monter  fur  la  mine,  attendre  qu'elle  ait 
fait  fon  explofion  ;  &  ce  n'efl;  plus  maper- 
fonne  qu'il  faut  fonger  à  défendre,  c'eft 
ma  mémoire.  Voilà ,  cher  Moultou ,  ce 
que  j'ai  toujours  -  attendu  de  vous.  Ne 
croyez  pas  que  j'ignore  vos  liaifons  ;  ma 
confiance  n'eft  pas  celle  d'un  fot,  mais 
celle  au  contraire  de  quelqu'un  qui  fe 
connoît  en  hommes  ,  en  diverfité  d'étoffes 
d'ames ,  qui  n'attend  rien  des  C.....t,  & 
qui  attend  tout  des  Moultou.  Je  ne  puis 
douter  qu'on  n'ait  voulu  vous  féduire  ;  je 
fuis  perfuadé  qu'on  n'a  fait  tout  au  plus 
que  vous  tromper.  Pvlais  avec  votre  péné- 
tration ,  vous  avez  vu  trop  de  chofes  ,  & 
vous  en  verrez  trop  encore  ,  pour  pou- 
voir être  trompé  long-temps.  Quand  vous 
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verrez  la  vérité  ,  il  ne  fera  pas  pour  cehi 
temps  de  la  dire  ;  il  faut  attendre  les  révo- 
lutions qui  lui  feront  favorables  ,  &  qui 
viendront  tôt  ou  tard.  C'efl  alors  que  le 
nom  de  mon  ami,  dont  il  faut  mainte- 
nant fe  cacher  ,  honorera  ceux  qui  l'au- 
ront porté  ,  &  qui  rempliront  les  devoirs 
qu'il  leur  impofe.  Voilà  ta  tâche ,  ô  IVIoul= 
tou  !  Elle  efi:  grande  ,  elle  eft  belle  ,  elle  eft 
digne  de  toi ,  &  depuis  bien  des  années , 
inon  cœur  ta  choiG  pour  la  remplir. 

Voici  peut-être  la  dernière  fois,  que 
je  vous  écrirai.  Vous  devez  comprendre 
combien  il  me  feroit  intéreffant  de  vous 
voir  :  mais  ne  parlons  pins  de  Chambcri  -, 
ce  n'efl:  pas  là  cù  je  fuis  appelle.  L'hon- 
neur &  le  devoir  crient  ;  je  n'entends  plus 
que  leur  voix.  Adieu  :  recevez  l'embraf- 
fement  que  mon  cœur  vous  envoie.  Tou- 
tes mes  lettres  font  ouvertes  ;  ce  n'eft  pas 
là  ce  qui  me  fâche  ,  mais  plufieurs  ne  par- 
viennent pas.  Faites  enforte  que  je  fâche 
fi  celle-ci  aura  été  plus  heureufe.  Vous 
n'ignorerez  pas  où  je  ferai  ;  mais  je  dois 
VOUS  prévejiii  qu'après  avoir  été  ouyerte?^ 
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a  la  pofte,  mes  lettres  le  feront  encore 
dans  la  maifon  où  je  vais  loger.  Adieu 
derechef.  Nous  vous  embraflbns  l'un  & 
l'autre ,  avec  toute  la  tendrefTe  de  notre 
cœur.  Nos  hommages  &  refpecfls  les  plus 
tendres  à  madame. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  cherché  à  me  défaire 
de  mes  livres  de  botanique,  &  même  de 
mon  herbier.  Cependant ,  comme  l'herbier 
eftunpréfent,  quoique  non  tout-à-fait 
gratuit ,  je  ne  m'en  déferai  qu'à  la  dernière 
extrémité  ;  &  mon  intention  eft  de  le  laif- 
fer,  fije  puis  ,  à  celui  qui  me  l'adonné, 
augmenté  de  plus  de  ti:ois  cents  plantes 
que  j'y  ai  ajoutées. 

LETTRE 

A     M.     DE     C  E  Z  A  RG  E  s, 

*  Monquîn  ,  fin  d'avril  \yyo. 
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E  vous  avoue  ,  monfieur  ,  que  vous 
connoifTant  pour  un  gentilhomme  plein 
d'honneur  &  de  probité ,  je  n'apprends 
pas  fans  furprife,  la  tranquillité  avec  la- 
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quelle  vous  avez  fouffertenmon  abfence  , 
les  outrages  atroces  que  ma  femme  a  reçus 
du  bandit  en  cotillon ,  auquel  Mad.  de 
Cezarges  a  jugé  à  propos  de  nous  livrer  , 
après  nous  avoir  ôté  les  gens  qu'elle  nous 
avoit  tant  yantés  elle  -  même  ,  &  avec  qui 
nous  vivions  en  paix. 

Je  fais  bien  ,  mpnfieur,  qu'on  vous  taxe 
d'avoir  peu  d'autorité  chez  vous  ,  &  que 
le  capitaine  Vertier  vous  a  fubjugué  ,  dit- 
on  ,  comme  les  autres.  Mais  je  ne  vous 
aurois  jamais  cru  dénué  de  crédit  dans 
votre  propre  maifon  ,  au  point  de  n'y 
pouvoir  procurer  la  fureté  aux  hôtes  que 
vous  y  av^ez  placés  vous  -  même.  Puifqu'en 
cela ,  toutefois  ,  je  me  fuis  trompé  ;  puif- 
que  vous  ne  pouvez  vous  délivrer  des 
mains  des  fufdits  bandits  en  cotillon  ,  & 
puifque  Mad.  de  Cezarges  elle  -  même  ne 
voit  d'autre  remède  aux  mauvais  traite- 
mens  que  je  puis  recevoir  des  gens  qui 
dépendent  d'elle  ,  que  d'en  être  défolée  , 
ne  trouvez  pas  mauvais,  jufqu'à  ce  que 
je  puiffe  me  procurer  une  autre  demeure, 
que  réduit  à  moi  feul  ppur  toute  reirource , 
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je  tâche  de  me  faire  la  juftice  queje  ne  puis 
obtenir,  en  pourvoyant  de  mon  mieux, 
à  ma  propre  dcfenfe  &  à  la  protedion  que 
je  dois  à  ma  femme.  Que  s'il  en  arrive 
du  fcandale  dans  votre  maifon  ,  je  vous 
prends  vous-même  à  témoin,  qu'il  n'y 
aura  pas  de  ma  faute  ;  puifque  ne  pou- 
vant ,  fans  manquer  à  moi-même  &  à 
ma  femme,  éviter  d'en  venir  là,  je  ne 
l'ai  fait  cependant  qu'à  la  dernière  extré- 
mité ,  &  après  vous  en  avoir  prévenu. 

F  R  A  G  Jl  E  N  T 

D'une  Lettn  à  M.  L  D.  M. 

A  Paris  ,  le  23  novembre  lyyo, 

vJui,  le  cruel  moment  où  cette  lettre 
fut  écrite  ,  fut  celui  où  pour  la  première 
&  l'unique  fbis  ,  je  crus  percer  le  fombre. 
voile  du  complot  inouï,  dont  je  fuis  en- 
veloppé ;  complot  dont  ,  malgré  mes  ef- 
forts pour  en  pénétrer  le  myftere  ,  il  ne 
m'étoitpas  venu  jufqu'alors  ,  la  moindre 
.idée  ,  &  dont  la  trace  s'efFa^a  bientôt  dan-^ 
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mon  efprit ,  au  milieu  des  abfurdités  fans 
nombre  ,  dont  je  le  vis  environné.  La  vio- 
lence de  mes  idées  ,  &  le  trouble  où  elles 
me  plongèrent  à  cette  découverte  ,  m'ont 
plutôt  laiffé  le  fouvenir  de  leur  impref- 
fion  ,  que  celui  de  leur  tiffu.  Pour  en  bien 
juger  ,  il  faudroit  avoir  préfens  à  l'efprit, 
tous  les  détails  de  la  fituation  où  j'étois 
pour  lors  ,  &  toutes  les  circonftances  qui 
la  rendoient  accablante  ;  feul ,  fans  appui , 
fans  confeil  ,  fans  guide  ,  à  la  merci  des 
gens  chargés  de  difpofer  de  moi  ;  livré 
par  leurs  foins,  à  la  haine  publique  que 
je  voyois  ,  que  je  fentois  en  frémiffant , 
fans  qu'il  me  fût  poffible  d'en  apperce- 
voir  ,  d'en  conjedurer  au  moins  la  caufe, 
pas  même  ,  ce  qui  paroît  incroyable  ,  de 
favoir  les  nouvelles  publiques  &  de  lire 
les  gazettes  ;  environné  des  plus  noires 
ténèbres  ,  à  travers  lefquelles  je  n'apper-» 
cevois  que  de  hniftres  objets  ;  confiné 
pour  tout  afyle  ,  aux  approches  de  l'hi- 
ver., dans  un  méchant  cabaret,  &  d'au- 
tant plus  effrayé  de  ce  qui  venoit  de  m'ar- 
river  à  Trye  ,  que  j'en  voyois  l».  fuite 
<&  l'effet  à  Grenoble. 
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L'aventure  de  Thevenin  ,  que  j'attri- 
buois  aux  intrigues  des  Anglois  &  des 
gens  de  lettres  ,  m'apprit  que  ces  intri- 
gues venoient  de  plus  près  &  de  plus 
haut.  J'avois  cru  ce  Thev^enin  apofté  feu- 
lement par  le  fieur  Bovier.  J'appris  par 
hafiird  ,  que  Bovier  n'agifToit  dans  cette 
affaire  ,  que  par  l'ordre  de  M.  l'intendant  ; 
ce  qui  ne  me  donna  pas  peu  à  penfcr. 
M.  de  Tonnerre  ,  après  m'avoir  haute- 
ment promis  toute  la  protedion  dont  j'a- 
vois befoin  pour  approfondir  cette  affaire  , 
me  prefTa  de  la  fuivre  ,  &  me  propofa  le 
voyage  de  Grenoble  ,  pour  m'aboucher 
avec  ledit  Thevenin,  La  propofition  me 
parut  bizarre ,  après  les  preuves  péremp- 
toires  que  j'avois  données.  J'y  confentis 
néanmois.  Quand  j'eus  fait  ce  voyage  , 
&  que  malgré  mon  ineptie  ,  fon  impof- 
ture  fut  parvenue  au  plus  haut  degré  d'é- 
vidence ,  M.  de  Tonnerre  ,  oubliant  Taf- 
furance  qu'il  m'avoit  donnée  ,  m'offrit  de 
punir  ce  malheureux  par  quelques  jours 
de  prifon  ,  ajoutant  qu'il  ne  pouvoit  rien 
déplus.  Je  n'acceptai  point  cette  offre,  Sç 
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l'affaire  en  demeura  là.  Mais  il  refta  cïaîr 
par  l'expérience  ,  qu'un  impofleur  adroit 
pourroic  m'embarrafler  ,  &  que  je  man- 
quois  fouvent  du  fang-froid  &  de  la  pré- 
fence  d'efprit  nécefTaires  pour  me  démê- 
ler de  les  rufes.  Je  crus  auffi  m'apperce- 
voir  que  c'étoit  là  ce  qu'on  avoit  voulu 
favoir  ,  &  que  cette  connoiffance  influoit 
fur  les  intrigues  dont  j'étois  l'objet.  Cette 
idée  m'en  rappella  d'autres  ,  auxquelles 
jufqu'aîors  ,  j'avois  fait  peu  d'attention  , 
&  des  multitudes  d'obfervations,  que  j'a- 
vois rejetées  comme  les  vaines  inquié- 
tudes d'une  imagination  effarouchée  par 
mes  malheurs. 

Pour  remonter  à  un  événement  qui 
rj'eft  pas  fans  myftere  ,  l'époque  du  dé- 
cret contre  ma  perfonne  ,  me  parut  avoir 
été  celle  d'une  fourde  trame  contre  ma 
réputation  ,  qui  d'année  en  année,  éten- 
dit doucement  fes  menées  ,  jufqu'à  ce 
que  mon  départ  pour  l'Angleterre  ,  les 
manœuvres  de  M.  Hume  ,  &  la  lettre  de 
IVT.  Walpole  les  mirent  plus  à  découvert; 
jufqu'à  ce  qu'ayant  écarté  de  moi  tout  le 

monde , 
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ïnonde ,  hors  ks  fauteurs  du  complot ,  on 
pût  me  traîner  dans  la  fange  ouvertement 
&  impunément. 

C'eft  ainfi  que  peu  à  peu  ,  tout  chan* 
geoit  autour  de  moi.  Le  langage  même 
de  mes  connoififances  changeoit  très-fen- 
fiblement.  Il  régnoit  jufques  dans  leurs 
«loges  ,  une  affeélation  de  réferve  ,  d'é- 
quivoque &  d'obfcurité  ,  qu'ils  n'avoient 
jamais  eue  auparavant  ;  &  M.  de  Mira-- 
beau  m'ayant  écrit  à  Wootton  ,  pour  m'of- 
frir  un  afyle  en  France ,  prit  un  ton  fi  bi- 
zarre ,  &  fe  fervoit  de  tournures  fi  fin^u- 
lieres  ,  qu'il  me  falloit  toute  la  fécurité  de 
l'innocence  &  toute  ma  confiance  en  fes 
avances  d'amitié  ,  pour  n'être  pas  cho- 
qué d'un  pareil  langage.  J'y  fis  pour  lors 
fi  peu  d'attention  ,  que  je  n'en  vins  pas 
moins  en  France  ,  à  fon  invitation  ;  mais 
i'y  trouvai  un  tel  changement  par  rap- 
port à  moi ,  &  une  telle  impoffibilitéd'eri 
découvrir  la  caufe  ,  que  ma  tête  déjà  alté- 
rée par  l'air  fombre  de  l'Angleterre  ,  s'af- 
feéloit davantage  déplus  en  plus.  Je  m'ap.* 
perçus  qu'on  cherchoit  à  m'ôter  la  cou- 
Tome   VIL  .      D  d 


4î8  Lettres 

noifTance  de  tout  ce  qui  fe  paiïblt  autoui' 
de  moi  :  il  n'y  avoit  pas  là  ,  de  quoi  me 
tranquillifer  ;  encore  moins  dans  les  trai- 
temens  dont ,  à  l'infu  de  M.  le  prince  de 
Conti  ,  (  du  moins   je  le  croyois  ainfi  ) 
l'on  m'accabloit  au  château  de  Trye.  Le 
bruit  en  étant  parvenu  jufqu'à  S.  A.  S. 
elle  n'épargna  rien  pour  y  mettre  ordre  , 
quoique  toujours  fans  fuccès  ,  fans  doute 
parce  que  l'impulfion  fecrette   en  venoit 
à  la  fois  du  dedans  &  du  dehors.  Enfin 
pouffé  à  bout ,  je  pris  le  parti  de  m'adref- 
fer  à  Mad.   de  Luxembourg  ,  qui  pour 
toute  affiftance  ,  me  fit  faire  de  bouche  , 
une  réponfe  aiïez  feche  ,  très -peu  confo- 
lante  ,  &  qui  ne  répondoit  guère  aux  bon- 
tés dont  ce  prince  paroiiïbit  m'accablen 
Depuis  très-long-temps  ,  &  long-temps 
même  avant  le  décret ,  j'avois  remarqué 
dans  cette  dame  ,  im  grand  changement 
de  ton  &  de  manières  envers  moi.  J'en 
attribuois  la  caufe   à  un   refroidiflement 
affez  naturel  de  la  part  d'une  grande  dame, 
qui  d'abord  s'étant  trop  engouée  de  moi  fur 
mes  écrits ,  s'en  étoit  enfuite  ennuyée  par 
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jfiia  bêtife  dans  la  converfation ,  &  par  ma 
'  gaucherie  dans  la  fociété.  Mais  il  y  avoit 
plus  ,  &  j'avois  trop  d'indices  de  fa  fe-* 
crette  haine  ,  pour  pouvoir  raifônnable- 
ment  en  douter.  Je  jugeois  même  que 
cette  haine  étoit  fondée  fur  des  balour- 
difes  de  ma  part ,  bien  innocentes  affuré- 
tnent  dans  mon  cœur  ,  bien  involontai- 
res ,  mais  que  jamais  les  femmes  ne  par- 
donnent, quoiqu'on  n'ait  eu  nulle  inten- 
tion de  les  offenfer.  Je  flottois  pourtant 
toujours  dans  cette  opinion  ,  ne  pouvant 
me  perfuader  qu'une  femme  de  ce  rang, 
qui  m'avoit  fi  bien  connu  ,  qui  m'avoit 
marqué  tant  de  bienveillance  &  mêm.e 
d'emprefferhent ,  la  veuve  d'un  feigneur 
qui  m'honoroit  d'une  amitié  particulière, 
pût  jamais  fe  réfoudre  à  me  haïr  affez 
cruellement  pour  vouloir  travailler  à  ma 
perte.  Une  feule  chofe  m'avoit  paru  tou- 
jours inexplicable.  En  partant  de  Mont- 
morency ,  j'avois  laiffé  à  M.  de  Luxem- 
bourg ,  tous  mes  papiers  ,  les  uns  déjà 
triés  ,  les  autres  qu'il  fe  chargea  de  trier 
lui-même  ,  pour  me  les  envoyer  avec  les 

D  d     ;?. 
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premiers,  &  brûler  ce  qui  m'étoit  inutile. 
En  recevant  cet  envoi  ,  je  trouvai  qu'il  ' 
manquoit  dans  le  triage  ,  plufieurs  ma- 
nufcrits  que  j'y  avois  mis  ,  &  nombre  de 
lettres  indifférentes  en  elles-mêmes  ,  mais 
qui  faifoient  lacune  dans  la  fuite  que  j'a- 
vois  voulu  conferver  ,  ayant  déjà  formé 
le  projet  d'écrire  un  jour  mes  mémoires. 
Cette  infidélité  me  frappa  Je  ne  pouvois 
l'attribuera  M.  le  Maréchal ,  dont  je  con- 
iioiffois  la  droiture  invariable  ,  &  la  vérité 
de  fon  amitié  pour  moi.  Je  n'ofois  non 
plus  en  foupçonner  Mad.  la  Maréchale , 
fâchant  fur -tout  qu'on  ne  pouvoit  tirer 
de  ces  papiers  ,  aucun  ufage  qui  pût  me 
nuire,  à  moins  de  les  falfifier.  Je  préfumai 
que  M.  d'Alembert ,  qui  depuis  quelque 
temps ,  s'étoit  introduit  auprès  d'elle ,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  fureter  ces  papiers  & 
d'en  enlever  ce  qu'il  lui  avoit  plu  ,  foit: 
pour  tirer  de  ces  papiers  ce  qui  lui  pou- 
voit convenir  ,  foit  pour  tâcher  de  me  fuf- 
citer  quelque  tracaiïerie.   Comme  j'étois 
déjà  déterminé  à  quitter  tout-à-fait  la  lit- 
térature ,  je  m'inquiétai  peu  de  ces  larcins  , 
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qui  n'étoient  pas  les  premiers  de  la  même 
main  ,  que  j'avois  endurés  fans  m'en  plain- 
dre. {*) 

Par  trait  de  temps,  &  malgré  quelques 
■démonftrations  afFeélées  &  toujours  plus 
rares ,  les  fentimens  fecrets  de  Mad.  de 
Luxembourg  fe  manifefloicnt  davantage 
de  jour  en  jour  :  cependant ,  craignant 
toujours  d'être  injufte ,  je  ne  ceiïai  point 
de  me  confier  à  elle  dans  mes  malheurs  , 
quoique  toujours  fans  réponfe  &  fans  fuc- 
cès.  Enfin  en  dernier  lieu,  ayant  écrit  à 
M.  de  Choifeul  pour  lui  demander ,  dans 
l'extrémité  où  j'étois,  un  pafTe-port  pour 
fortir  du  royaume  ,  &  n'ayant  point  de  ré-» 
ponfe  ,  j'écrivis  encore  à  Mad.  de  Luxem- 
bourg, qui  ne  me  fit  aucune  réponfe  non 
plus.   Ce   filcnce,   dans  la  circonftance  , 

(*  )  Sans  parler  ici  de  fes  Elc'tncns  de  mujîque y 
je  venois  de  parcourir  un  Diéîionnaire  des  beaux 
arts  y  portant  le  nom  d'un  M.  Lacombe,  dans  le- 
quel je  trouvai  beaucoup  d'articles  tout  entiers, 
de  ceux  que  j'avois  faits  en  1749  ,  pour  VEncijdo- 
pe'die ,  &  qui,  depuis  nombre  d'années,  étoient 
^ns  les  maias  de  M.  d'Alembert, 
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jne  parut  décifif ,  &  j'en    conclus  que   ù. 
cette  dame  n'entroit  pas  diredlement  dans 
le  complot,   du  moins  elle  en  étoit  infr 
truite,  &  ne  vouloit  m'aider  ni  aie  con= 
noître  ni  à  m'en  tirer.  Je  reçus  le  paffe- 
port   lorfque  j'avois   cefTé   de   l'attendre. 
IVI.  de  Choifeul  l'accompagna  d'une  let- 
tre d'un  flyle  obfcur,  ambigu,  choquant 
même ,  &  afTez  femblable  à  celui  des  let- 
tres de  M.  de  Mirabeau.  Je  jugeai  qu'on 
ne  m'avoit  fait  attendre  ainfi  le  pafle-port, 
que  pour  fe  donner  le  temps  de  machiner 
àfon  aife ,  dans  les  lieux  oii  l'on  favoit  que 
j'avois   defTein   d'aller.  Cette  idée  me  fit 
changer  fur -le -champ  toutes  mes  réfolu- 
tions ,  &  prendre  celle  de  retourner  en 
Angleterre,  où  pourle  coup  ,  j'avois  tout 
lieu  de  croire  que  je  n'étois  pas  attendu. 
J'écrivis  à  l'ambafTadeur  ;  j'écrivis  à  IVT. 
Davenport  :  mais  tandis  que  j'attendois 
mes  réponfes  ,  j'apperçus  autour  de  moi, 
une  agitation  fi  marquée ,  j'entendis  rebat- 
tre à  mes  oreilles  des  propos  fi  myftérieux , 
Bovier  m'écrivoit  de  Grenoble  des  lettres 
fi  inquiétantes,  qu'il  fut  clair  qu'on  cher-? 
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choit  à  m'alaimer  &  me  troubler  tout-à- 
fait,  &  l'on  réuffit.  Ma  tête  s'affecla  de 
tant  d'effrayans  mj^fteres,  dont  on  s'effor- 
^oit  d'augmenter  l'horreur  par  l'obfcu- 
rité.  Précifément  dans  le  même  temps  ,  oa 
arrêta,  dit-on,  fur  la  frontière  du  Dau- 
phiné,  un  homme  qu'on  difoit  complice 
d'un  attentat  exécrable  :  on  m'aflura  que 
cet  homme  pafToit  par  Bourgoin.  (*)  La 
rumeur  fut  grande  ,  les  propos  myftérieux 
allèrent  leur  train  ,  avec  l'afFecliation  la 
plus  marquée.  Enfin  ,  quand  on  auroit 
formé  le  projet  d'achever  de  me  rendre 
tout-à-fait  frénétique,  on  n'auroit  pas 
pu  mieux  s'y  prendre  ;  &  fi  la  plus  noire 
fureur  ne  s'empara  pas  alors  de  mon  ame, 
c'eft  que  les  mouvemens  de  cette  efpece 
ne  font  pas  dans  fa  nature.  Vous  fentez, 
du  moins ,  que  dans  l'émotion  fucceflive 
qu'on  m'avoit  donnée ,  il  n'y  avoit  pas  là , 
de  quoi  me  tranquillifer  ;  &  que  tant  de 

(*)  Comme  on  n'a  plus  entendu  parler,  que 
ne  fâche,  de  ce  prétendu  prifonnier,  je  ne  doute 
point  que  tout  cela  ne  fût  un  jeu  barbare  &  digne 
4e  njes  perfécuteurs. 
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noires  idées  qu'on  avoit  foin  de  renoiî- 
veller  &  d'entretenir  fans  cefTe ,  n'étoient 
pas  propres  à  rendre  aux  miennes  leur 
férénité.  Continuant  cependant  à  me  dit 
pofer  au  prochain  départ  pour  l'Angle- 
terre ,  je  vifitois  à  loifir  les  papiers  qui 
m'étoient  reftés  ,  &quej'avois  deffein  de 
brûler,  comme  un  embarras  inutile,  que 
je  traînois  après  moi.  Je  commençons  cette 
opération  fur  un  recueil  tranfcrit  de  let- 
tres ,  que  j'avois  dlfcontinué  depuis  long- 
temps ,  &  j'en  feuilletois  machinalement 
}e  premier  volume,  (*)  quand  je  tombai 
par  hafard  fur  la  lacune  dont  j'ai  parlé, 
&  qui  m' avoit  toujours  paru  difficile  à 
comprendre.  Que  devins-je  ,  en  remar- 
quant que  cette  lacune  tomboit  précifé- 
Tnent ,  fur  le  temps  de  l'époque  dont  le 
prifonnier  qui  venoit  de  pafTer  ,  m'avoiè 
rappelle  l'idée  ,  &  à  laquelle,  fans  cet  évé- 
nement, je  n'aurois  pas  plus  fongé  qu'au- 
paravant ?  Cette  découverte  me  baule- 
verfa.  J'y  trouvai  la  clef  de  tous  les  myf- 


(*)  C'en  çft  ici  le  fççoncji 
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teres  qui  m'envirônnoient.  Je  compris 
<]uc  cet  enlèvement  de  lettres  avoit  certai- 
nement rapport  au  temps  où  elles  avoient 
été  écrites  ,  &  que  ,  quelqu'innocentes 
que  fufl'ent  ces  lettres  ,  ce  n'étoit  pas  pour 
rien  qu'on  s'en  étoit  emparé.  Je  conclus 
de  là  ,  que  depuis  plus  de  fix  ans  ma  perte 
étoit  jurée  ,  &  que  ces  lettres  ,  inutiles  à 
tout  autre  ufage,  fervoient  à  fournir  les 
points  fixes  des  temps  &  des  lieux  ,  pour 
bâtir  le  fyftême  d'impoftures  dont  on 
vouloit  me  rendre  la  viélime. 

Dèsl'inflant  même  ,  je  renonçai  au  pro- 
jet d'aller  en  Angleterre  ;  &  fans  balan- 
cer un  moment ,  je  réfolus  de  m'expofer  , 
armé  de  ma  feule  innocence  ,  à  tous  les 
complots  que  la  puiflance  ,  la  rufe  &  l'in- 
juflice  pouvoient  tramer  contre  elle.  (*} 
La  nuit  même  où  je  fis  cette  aifreufe  dé- 
couverte ,  jefongeai,  fâchant  bien  que 
toutes  mes  lettres  étoient  ouvertes  à  la 

(*)  Ce  fut  par  une  fuite  de  cette  même  réfolu- 
tion ,  que  je  confervai  mon  recueil  de  lettres , 
dont  heurcufement  je  n'avois  encore  déchiré  & 
brûle  que  quelques  feuilleta. 
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pofte,  à  profiter  du  retour  de  M.  Pepïii 
de  Belleifîe  {*)  qui  m'étant  venu  voir  la 
"veille  ,  m'accabloit  des  plus  preffantes 
offres  de  fer  vice,  &je  lui  remis  le  matin 
une  lettre  pour  Mad.  de  Brionne  ,  qui  en 
contenoit  une  autre  pour  M.  le  prince  de 
Conti ,  l'une  &  l'autre  écrites  fi  à  la  hâte , 
qu'ayant  été  contraint  d'en  tranfcrire  une  , 
j'envoyai  le  brouillon  au  lieu  de  la  copie. 
Tels  font,  autant  que  je  puis  me  l& 
rappeller,  le  fujet  &  l'occafion  defdites 
lettres  :  car  encore  une  fois ,  l'agitation 
où  j'étois  en  les  écrivant ,  ne  m'a  pas  per- 
mis de  garder  un  fouvenir  bien  diftinél 
de  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

(  *  )  Il  venoit  d'accompagner  en  Piémont ,  Mad* 
la  princçlTe  de  Carignan. 
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LETTRE 

J    M.  D  u  s  AU  LX. 

Cf  février  lyyu 

JVioNSIEUR.  Je  fuis  toujours  frappe  de 
l'idée  que  vous  avez  eue  ,  de  me  mettre 
dans  le  livre  que  vous  faites,  en  pendant 
avec  un  fcélérat  abominable  ,  qui  fait  du 
mafque  de  la  vertu,  l'inftrument  du  crime , 
&  qui ,  félon  vous ,  la  rend  auffi  touchante 
dans  fes  difcours  ,  qu'elle  l'eft  dans  mes 
écrits.  J'ai  toujours  cru  ,  je  crois  encore, 
qu'il  faut  aimer  fincérement  la  vertu  ,  pour 
favoir  la  rendre  aimable- aux  autres  ;  &  que 
quiconque  y  croit  de  bonne  foi ,  diflinguc 
aifement  dans  fon  cœur  ,  le  langage  de 
l'hypocrifie  ,  d'avec  celui  que  le  cœur  a 
diélé.  A'^ous  me  dites  pour  excufe  ,  que 
vous  portiez  ce  jugement  à  Tàgc  de  dix- 
fept  ans:  mais  ,  monfieur  ,  à  dix-fept  ans 
vous  n'aviez  pas  lu  mes  écrits  ;  c'eft:  à  l'âge 
où  vous  êtes  ,  c'eft  au  moment  où  vous 
écrivez  ,  que  vous  identifiez  rimprefïion 
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Cjue  vous  fait  leur  leclure  ,  avec  celle  des 
difcours  du  fourbe  dont  il  s'agit.  Si  c'eft 
là ,  la  feule  ou  la  plus  honorable  mention 
que  vous  faites  dans  votre  ouvrage,  d'un 
homme  à  qui  vous  marquez  entre  vous 
&.  lui ,  tant  d'eftime  &  d'empreffement ,  le 
tour ,  fi  c'eft  un  éloge .  eft  neuf  &.  bizarre  ; 
û  c'eft  j.in  art  employé  pour  appuyer 
couvertement  l'impofture,  il  eft  infernal. 
Vous  paroilTez  djfpofé  à  changer  dans  le 
paiïage  ,  ce  qui  peut  me  déplaire  :  n'y 
changez  rien  ,  monfieur;  s'il  a  pu  vous 
plaire  un  moment ,  il  ne  me  déplaira  ja- 
mais. Je  fuis  bien  aife  que  toute  la  terre 
fâche  quelle  place  vous  donnez  dans  vos 
écrits  ,  à  un  homme  qu'en  même  temps , 
vous  recherchez  avec  tant  de  zèle,  &  k 
qui  vous  paroiffez  ,  au  moins  en  parlant 
à  lui ,  en  donner  une  fi  belle  dans  votre 
eftime  &  dans  votre  cœur.  Cette  remarque 
m'en  rappelle  d'autres  trop  petites  pour 
être  citées  ,  mais  fur  l'eftet  defquelles  je 
veux  vous  ouvrir  le  mien. 

Après  m'avoir  dit  fi  fou  vent  &  en  fî 
beau}^  termes,  que  ^ous  me  connoiiTiez, 
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in*aimiez  ,  m'eftimiez  ,  m'honoriez  par- 
faitement ,  il  eft  confiant ,  &  je  le  dis  de 
tout  mon  cœur  ,  que  les  prévenances  & 
les  honnêtetés  dont  vous  m'avez  comblé,' 
adrefTées  dans  Votre  intention  comme 
dans  la  vérité,  à  un  homme  de  bien  & 
d'honneur,  vous  donnent  à  ma  reconnoif- 
fance  &  à  mon  attachement ,  un  droit  que 
je  ferai  toujours  erapreiïe  d'acquitter. 

Mais  s'il  étoit  poffible  ,  au  contraire, 
que  m'ayant  pris  pour  un  hypocrite  & 
un  fcélérat  ,  vous  m'eufîiez  cependant 
prodigué  tant  d'avances  ,  de  careffes  ,  de 
cajoleries  de  toute  efpece ,  pour  capter 
ma  confiance  &  mon  amitié  ,  foit  parce 
que  mon  caradere  fuppofé  conviendroit 
au  vôtre ,  foit  pour  aller  par  afluce  ,  à  des 
fins  que  vous  me  cacheriez  avec  foin  ; 
dans  ce  cas ,  il  n'eft  pas  moins  fur  qu'ea 
tout  état  de  chofes  poffible  ,  vous  ne  fe- 
riez vous-même  q,u'un  vil  fourbe  &  wn 
mal-honnête  homme,  digne  ^'e  tout  Je 
mépris  que  vous  auriez  eu  pour  moi. 

J'aurois  bien  quelque  chofe  encore  à 
dire  s   mais  je   m'en,  tiens   là  ,    quant'  à 
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préfent.  Voilà  ,  monfieur  ,  un  doute  que 
j'ai  fenti  naître  avec  douleur ,  &  qui  s'aug- 
mente au  point  d'être  intolérable.  Je  vous 
le  déclare  avec  ma  franchife  ordinaire  , 
dont  ,  quelque  mal  qu'elle  m'ait  fait  & 
qu'elle  me  fafle ,  je  ne  me  départirai  jamais^ 
Imitez -la  ,  je  vous  prie  ,  dans  votre  ré- 
ponfe.  Je  vous  montre  bien  mes  fentimens; 
montrez -moi  fi  bien  les  vôtres,  que  je 
fâche  avec  certitude ,  ce  que  vous  penfez 
de  moi.  Je  me  fouviens  de  vous  avoir  dit 
que,  fi  jamais  je  me  défiois  de  vous,  ce' 
feroit  votre  faute.  Vous  voilà  dans  le  cas  ;• 
c'eil  à  vous  d'y  pourvoir ,  au  moins  fi  vous 
donnez  quelque  prix  à  mon  eftime.  En  y 
pourvoyant,  n'en  faites  pas  à  deux  fois;- 
car  je  vous  avertis  qu'à  la  féconde  ,  vous 
n'y  feriez  plus  à  temps. 

Je  me  fuis  confié  à  vous,  monfieur,  & 
à  d'autres  que  je  ne  connoiiïbis  pas  plus 
que  vous.  Le  témoignage  intérieur  de  l'in- 
nocence &  de  la  vérité  ,  m'a  fait  croire' 
qu'il  fuffifoit  d'épancher  mon  cœur  dans 
des  cœurs  d'hommes  ,  pour  y  verfer  le 
fentiment  dont  il  étoit  plein.  J'efpere  e't- 
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core  ne  m'ctre  pas  trompé  dans  mon  choix  ; 
mais  quand  cet  efpoir  m'abuferoit ,  je  n'en 
ferois  point  abattu.  La  vérité  ,  le  temps 
triompheront  enfin  de  l'impofture,  &  de 
mon  vivant  même ,  elle  n'oferajamais  fou- 
tenir  mes  regards  ;  fon  plus  grand  foin, 
fon  plus  grand  art ,  efl:  de  s'y  dérober  : 
ïiiais  cet  art  même  la  décelé.  Jamais  on 
n'a  vu  ,  jamais  on  ne  verra  le  menfongc 
marcher  fièrement  à  la  face  du  foleil ,  en 
interpellant  à  grands  cris  la  vérité  ;  &  celle- 
ci  devenir  cauteleufe  ,  craintive  &  traî- 
trefTe  ,  fe  mafquer  devant  lui ,  fuir  fa  pré- 
fence  ,  n'ofer  l'accufer  qu'en  fecret  ,  &  fe 
cacher  dans  les  ténèbres. 

Je  vous  fais ,  monfieur ,  mes  très  -  hum* 
blés  falutations. 


^^ 
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LETTRE 

AU       MÊME. 

Le  iC  fcvrier  lyyh 

J'a  r  voulu  ,  monfieur,  mettre  un  inter- 
valle entre  votre  dernière  lettre  &  celle- 
ci,  pour  laiffer  calmer  mes  premiers  mou- 
vemens ,  &  agir  ma  feule  raifon.  Votre 
lettre  efî;  bien  plus  employée  à  me  dire  ce 
que  je  dois  penfer  de  vous  ,  que  ce  que 
vous  penfez  de  moi  ;  quoique  je  vous 
euffe  prévenu  que  de  ce  dernier  juge- 
ment ,  dépendoit  abfolument  l'autre.  Il 
faut  pourtant  que  je  me  décide ,  &  que  je 
vous  juge  en  ce  qui  me  regarde ,  quoique 
j'aie  renor.cé  ,  comme  vous  me  le  con- 
feillez ,  à  juger  des  hommes  ;  bien  con< 
vaincu  que  Tobfcur  labyrinthe  de  leur 
cœur  m'efl;  impénétrable  ,  à  moi  dont  le 
cœur  tranfparent  comme  le  cryftai,  ne 
peut  cacher  aucun  de  fes  mouvemens  : 
&  qui ,  jugeant  fi  long -temps  des  autres 

par 
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par  moi  ,   n'ai   celle  depuis  vingt  ;uis , 
d'être  ieiir  jouet  &  leur  vidime. 

A  force  de  m'eiivironncr  de  ténèbres, 
on  m'a  ccpendfant  rendu  quelquefois  un 
peu  plus  clairvoyant  ;  &  l'expérience  Se 
la  nécerfité  me  font  appercevoir  bien  des 
chofes,  parle  foin  même  qu'on  prend  à 
me  les  cacher.  J'ai  vu  dans  toute  votre 
conduite  avec  moi ,  les  honnêtetés  les  plus 
marquées ,  les  attentions  les  plus  obligean- 
tes ,  &  des  fins  fecrettes  à  tout  cela  j  j'y 
ai  même  démêlé  des  figues  de  peu  d'ef- 
time  en  bien  des  points ,  &  fur-tout  dans 
les  petits  cadeaux  ,  auxquels  vous  m'avez 
apparemment  cru  fort  fenfible  ,  au  lieu 
qu'ils  me  font  indifférens  ou  fufpech. 
Timeo  Danaos  ^  dona  ferentes.  C'effc  pré- 
cifément  par  le  peu  de  cas  que  j'en  fais, 
que  ]e  ne  les  refufe  plus  ,  laflé  des  dif- 
putes  &  des  ridicules  que  m'attirèrent 
long-temps  ces  refus  ,  par  la  maligne  obf- 
tination  des  donneurs  qui  avoicnt  leurs 
vues  ,  &  bien  fur  en  recevant  &  oubliant 
tout ,  d'écarter  enfin  plus  fù rement  toutes 
ces  petites  amorces.  Je  cherchois  un  loge- 
Tome  VIL  E  e 
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ment:  vous  avez  voulu  m'avoir  pour  vol^ 
fin  ,  &  prefque  pour  hôte  ;  cela  étoit  bon 
&  amical  ;  mais  j'ai  vu  que  vous  le  vou- 
liez trop  ,  &  que  vous  cherchiez  à  m'atti- 
rer  ;  vous  avez  fait  par  là  tout  le  contraire. 
Vous  avez  cru  que  j'aimois  les  dînes  ;  vous 
avez  cru  que  j'aimois  les  louanges  :  tout , 
à  travers  la  pompe  de  vos  paroles  ,  m'a 
prouvé  que  j'étôis  mal  connu  de  vous. 
Les  je  ne  fais  quoi ,  trop  longs  à  dire , 
mais  frappans  à  remarquer  ,  m'ont  averti 
qu'il  y  avoit  quelque  myflere  caché  fous 
vos  careffes  ,  &  tout  a  confirmé  mes  pre- 
mières obfervations. 

L'article  que  vous  m'avez  lu  ,  a  achevé 
de  m'éclairer.  Plus  j'y  ai  réfléchi ,  moins 
je  l'ai  trouvé  naturel  dans  mapofition  pré- 
fente  ,  de  la  part  d'un  bienveillant.  Vous 
faites  trop  valoir  le  foin  que  yous  avez 
pris  de  me  lire  cet  article.  Vous  avez 
prévu  que  je  le  verrois  un  jour  ,  &  vous 
fentiez  ce  que  j'en  aurois  pu  penfer  &  dire , 
fi  vous  me  l'euffiez  tû  jufqu'à  fa  publica- 
tion. V^ous  avez  cru  me  leurrer  par  ce 
mot  d'ilîujire.  Ah  !  vous  êtes  trop  loin  de 
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voir  combien  la  réputation  d'homrreboa, 
jufte  &  vrai  ,  que  je  gardai  quarante  ans, 
&  que  je  n'ai  jamajs  mérité  de  perdre, 
m'eft  plus  chère  que  toutes  vos  glorioles 
littéraires,  dont  j'ai  Ci  bien  fenti  le  néant. 
Ne  changeons  point,  monfieur  ,  l'état  de 
la  queftion.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoir  com- 
ment vous  avez  procédé  pour  faire  pafler 
un  article  auffi  captieux  ,  mais  comment 
il  vous  eft  venu  dans  l'efprit  de  l'écrire, 
de  me  mettre  gracieufement  en  parallèle 
avec  un  exécrable  fcélérat ,  5:  cela  préci- 
fément  au  moment  où  l'impofture  n'épar- 
gne aucune  rufe  pour  me  noircir.  Mes 
écrits  refpirent  l'amour  de  la  vertu  ,  dont 
le  cœur  de  l'auteur  étoit  embrafé.  Quoi 
que  mes  ennemis  puiffent  faire  ,  cela  fe 
fent  &  les  défoie.  Dites-moi ,  ù  pour  éner- 
ver ce  fentiment ,  aucun  d'eux  s'y  prit  ja- 
mais plus  adroitement  que  \ous. 

Et  maintenant ,  au  heu  de  me  dire  net- 
tement quel  jugement  vous  portez  de 
moi,  de  mes  fentimens  ,  de  mes  mœurs, 
de  mon  caraélere  ,  comme  vous  le  deviez 
dans  la  circonftance  ,  &  comme  je  vous 
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en  avoîs  conjuré  ,  vous  me  parlez  de  lar- 
mes d'attcndriffement  &  d'un  intérêt  de 
commifération  :  comme  fi  c'étoit  affez pour 
moi ,  d'exciter  votre  pitié  ,  fans  préten- 
dre à  des  fentimens  plus  honorables.  Je 
vous  eftime  encore,  me  dites-vous;  mais 
je  vous  plains.  Moi  ,  je  vous  réponds  : 
quiconque  ne  m'eftimera  que  par  grâce , 
trouvera  difficilement  en  moi  la  même 
«•énérofité. 

Je  voudrois  ,  monfieur  ,  entendre  un 
peu  plus  clairement  ,  quel  efl:  ce  grand 
intérêt  que  vous  dites  prendre  en  moi. 
Le  premier,  le  plus  grand  intérêt  d'un 
îiomme  ,  eft  fon  honneur.  Vous  auriez 
donné  ,  dites-vous  ,  un  de  vos  bras  pour 
m'en  fauver  un  ?  C'eft  beaucoup  ,  &  c'efl: 
même  trop.  Je  n'aurois  pas  donné  mon 
"bras  pour  le  vôtre  ;  mais  je  l'aurois  donné , 
je  le  jure  ,  pour  la  défenfe  de  votre  hon- 
neur. Entouré  de  ces  preneurs  d'intérêt  , 
qui  ne  cherchent  qu'à  me  donner ,  comme 
faifoit  aux  paflans  ce  Romain  ,  un  écu  & 
un  foufflet  à  chaque  rencontre  ,  je  ne 
]3.rends  pas  h  change  fur  cet  intérêt  pré^ 
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tendu  ;  je  fais  qu'ils  n'ont  d'autre  but  dans 
Jeur  faufle  bienveillance  ,  que  d'ajouter  à 
leurs  noirceurs  ,  quand  je  m'en  plains  ,  le 
reproche  de  l'ingratitude. 

Le  gc'nc'reux  ,  le  vertueux  J.  J.  Roujft^an  , 
inquiet  ^  *dcfiant  comme   un   lâche  criminel. 
Monfieur  Dufaulx  ,  fi  vous  fentant  poi- 
gnarder par-derriere  ,  par  des  aflaflins  maf- 
qués  ,  vous  pouffiez  en  vous  retournant, 
les  cris  de  la  douleur  &  de  l'indignation, 
que  diriez -vous  de  celui  qui  pour  cela  , 
vous  reprocheroit  froidement   d'être  in- 
quiet &  défiant  comme  un  lâche  criminel? 
Il  n'y  aura  jamais  que  àzs  cœurs  capa- 
bles du  crime  ,  qui  puifferit  en  foupçon- 
ner  le  mien  ;  &  quant  à  la  lâcheté  ,  mal- 
gré tout  l'efîroi  qu'on  a  voulu  me  don- 
ner ,  me  voici  dans  Paris  ,  feul ,  étranger , 
fans  appui  ,  fans  amis  ,  fans  pareas ,  fanjî 
confeil  ,  armé  de  ma  feule  innocence  & 
de  mon  courage  ,  à  la  merci  d'adroiLs  & 
puiffans  perfécuteurs  ,  qui  me  diffament 
en  fe   cachant  ,   les   provoquant  &  leur 
criant  :  parlez  haut  ,  me  voilà.  Ma  foi , 
iîioiifieur ,  fi  quelqu'un  fait  lâchement  le 
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plongeon  dans  cette  affaire  ,  il  me  femble 

que  ce  n'eft  pas  moi. 

Je  veux  être  jufte  toujours.  S'il  n'y  a 
contre  moi  ,  nulle  œuvre  de  ténèbres  , 
votre  reproche  efl  fondé; j'en  conviens: 
mais  s'il  exifte  une  pareille  œuvre,  &  que 
vous  le  fâchiez  très-bien  ,  convenez  auffi, 
que  ce  même  reproche  eft  bien  barbare. 
Je  prends  là-deffus,  votre  confciencepour 
juge  entre  vous  &  moi. 

Vous  me  trompez  ,  monfieur  ,  j'^ignore 
à  quelle  fin  ;  mais  vous  me  trompez.  C'eft 
affurément  tromper  un  homme  ,  à  qui 
Ton  marque  la  plus  tendre  affeclion  ,  que 
de  lui  cacher  les  chofes  qui  le  regardent, 
&  qu'il  lui  importe  le  plus  de  favoir.  En- 
core une  fois  ,  j'ignore  quels  font  vos  mo- 
tifs ;  mais  je  fais  qu'on  ne  trompe  perfonne 
pour  fon  bien.  Je  n'attaque  à  tout  autre 
égard  ,  ni  votre  droiture  ni  vos  vertus. 
Je  ne  fais  qu'une  feule  chofe  ,  mais  je  la 
fais  bien  ;  c'efl  que  vous  me  trompez. 

Je  veux  que  tout  le  monde  life  dans 
mon  cœur,  &  que  ceux  avec  qui  je  vis, 
iachent  comme   moi-même,   ce   nue  je 
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penfe    d'eux  ,    quoiqu'une    malheureufc 
honte  que  je  ne  puis  vaincre,  m'empêche 
d'ofer  le  leur  dire  en  face  ;  c'eft  afin  que 
vous  n'ignoriez  pas  mes  fentimens,  que 
je  vous  écris.  Du   refte,  mon  intention 
n'efl;  de  rompre  avec  vous ,  qu'autant  que 
cela  vous  conviendra.   Je  vous  laiffe   le 
choix.  Si  je  connoifTois  un  feul  homme  à 
ma  portée ,  dont  le  cœur  fût  ouvert  comme 
le  mien ,  qui  eût  autant  en  horreur  la  diffi- 
raulation ,  le  menfonge,    qui  dédaignât, 
qui  refufât  de  hanter  ceux  auxquels  il  n'o- 
feroit  dire  ce  qu'il  penfe  d'eux  ,  j'irois  à 
cet  homme  ;  &  très -fur  d'en  faire  mon 
ami ,  je  renoncerois  à  tous  les  autres  ;  il 
feroit  pour  moi   tout  le   genre  humain. 
Mais  après  dix  ans  de  recherche  inutile, 
je  me  lafife  ,    &  ma  lanterne  eft  éteinte. 
JEnvironné  de  gens  qui ,  fous  un  air  d'in- 
térêt grofliérement  affeété  ,    me   flattent 
pour  me  furprendre,  je  les  laiffe   faire, 
parce  qu'il  faut  bien  vivre  avec  quelqu'un , 
&  qu'en  quittant  ceux-là  pour  d'autres, 
je  ne  trouveroispas  mieux.  Du  refte  ,  s'ils 
^le  voient  pas  ce  que  je  penfe  d'eux,  c'eft 
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affurément  leur  faute.  Je  fuis  toujours  fur- 
pris  ,  je  l'avoue ,  de  les  voir  m'étaler  pom- 
peufement  leurs  vertus  ,  &  leur  amitié 
pour  moi  ;  je  cherche  inutilemient  com- 
tnent  on  peut  être  vertueux  &  faux  tout 
à  la  fois ,  comment  on  peut  fe  faire  un 
honneur  de  tromper  les  gens  qu'on  aime: 
je  n'aurois  jamais  cru  qu'on  pût  être  auiîi 
fiers  d'être  des  traîtres.  Livré  depuis  fi 
long- temps  à  tous  ces  gens  là  ,  j'aurois 
tort  afliirément  d'être  difficile  en  liaifons, 
&  bien  plus  de  me  refuferà  la  vôtre,  puif- 
que  votre  fociété  me  paroît  très  -  agréa- 
ble,  &  que  fans  vous  confondre  avec  tous 
les  empreilés  qui  m'entourent ,  je  vous 
compte  parmi  ceux  que  j'eftime  le  plus  : 
ainfi  je  vous  laifte  le  maître  de  me  voir, 
ou  de  ne  pas  me  voir,  comme  cela  vous 
conviendra.  Pour  rintimité,  je  n'en  veux 
plus  avec  perfonne  ,  à  moins  que  contre 
toute  apparence  ,  je  ne  trouve  fortuites 
ment  Thomme  jufte  &  vrai,  que  j'ai  cefTé 
de  chercher.  Quiconqae  afpire  à  ma  con- 
fiance ,  doit  commencer  par  me  donner 
îa  fienne  ;  &  du  refte,  malade  ou  noii^ 
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pauvre  ou  riche,  je  trouverai  toujours 
très  -  mauvais  que  fous  prétexte  d'un 
zèle,  que  je  n'accepte  point,  qui  que  ce 
foit  veuille  malgré  moi,fe  mêler  de  mes 
affaires. 

Je  viens  de  vous  ouvrir  mon  cœur  fans 
jéfervc.  C'eft  à  vous  maintenant  de  con- 
fulter  le  vôtre ,  &  de  prendre  le  parti  qui 
vous  conviendra.  Je  vous  falue  ,  mon- 
sieur ,  très-humblement, 

LETTRE 

A  M.  U  chevalier    DE    Cossé. 

Paris ,  le  2.5  juillet  lyy!, 

,j  E  fuis,  monfieur  le  chevalier,  touché 
de  vos  bontés  &  des  foins  qu'elles  vous 
fuggerent  en  ma  faveur.  Très  -  perfuadé 
que  ces  foins  de  votre  part ,  font  d^s  fruits 
de  votre  bon  naturel  &  de  votre  bien- 
veillance envers  moi;  après  vous  en  avoir 
remercié  de  tout  mon  cœur,  je  prendrai 
la  liberté  d'y  correfpondre  par  un  confeil 
qui  part  de  la  mêmefource,  &  que  la  diffé- 
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lence  de  nos  âges  autorife  de  ma  part: 
c'eft ,  monfieur  ,  de  ne  vous  mêler  d'au- 
cune affaire,  que  vous  n'en  foyez  préala- 
blement bien  inflruit. 

La  penfion  que  vous  dites  m'avoir  été 
retirée  ,  &  que  vous  offrez  de  me  faire  ren° 
dre  ,  m'a  été  apportée  avec  les  arrérages  , 
ici,  dans  ma  chambre,  il  n'y  a  pas  quatre 
mois ,  en  une  lettre  de  change  de  fix  mille 
francs  ,  qu'on  offroit  de  me  payer  comp- 
tant fur-le-champ;  &  je  v^ous  affure  que 
les  plus  vives  follicitations  ne  furent  pas 
épargnées,  pour  me  faire  recevoir  cet 
argent.  En  voilà ,  ce  me  femble  ,  afTez  pour 
vous  faire  comprendre  ,  que  ceux  qui  ont 
prétendu  vous  mettre  au  fait  de  cette 
;^ffaire  ,  ne  vous  en  ont  pas  fait  un  rapport 
fideile  ,  &  que  la  difficulté  n'eft  pas  où 
^'Ous  la  croyez  voir. 

Je  vous  réitère,  monfieur,  mes  adions 
de  grâces  de  l'intérêt  que  vous  voulez 
bien  prendre  à  moi,  &  qui  m'efl  plus  pré- 
cieux que  toutes  les  penfions  du  monde: 
mais  comme  j'ai  pris  mon  parti  fur  celle- 
là,  je  vous  prie  de  ne  m'en  reparler  jamais,. 
Agréez  mes  humbles  falutations. 
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LETTRE 

j4  M.  Le  N o  I R. 

Paris  ,  le  iS  janvier  lyyi. 

.ONSIEUR.  Je  fais  de  quel  prix  font  vos 
momens  ;  je  fais  qu'on  les  doit  refpecler  : 
mais  je  fais  auffi  ,  que  les  plus  précieux 
font  ceux  que  vous  confacrez  à  protéger 
\ç.?,  opprimés  ;  &  fi  j'ofe  en  réclamer  quel- 
ques-uns ,  ce  n'eft  pas  fans  titre  pour  cela. 
Après  tant  de  vains  efforts  pour  faire 
percer  quelque  rayon  de  lumière  ,  à  travers 
les  ténèbres  do^t  on  m'enVironne  depuis 
dix  ans  ,  j'y  renonce.  J'ai  de  grands  vices, 
mais  (}ui  n'ont  jamais  fait  de  mal  qu'à  m.oi  ; 
j'ai  commis  de  grandes  fautes  ,  mais  quejc 
n'ai  point  tues  à  mes  amis;  &  ce  n'eft  que 
par  moi  qu'elles  font  connues,  quoiqu'elles 
aient  été  publiées  par  d'autres  ,  qui  font 
quelquefois  plus  difcrets.  A  cela  près  ,  fi 
quelqu'un  m'impute  quelque  fentïment 
vicieux  ,  quelque  difcours  blâmable  ,  ou 
f|uelque  aclc  injufte ,_  qu'il  fc  montre,  & 
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qu'il  parle  ;  je  l'attends  &  ne  me  cache  p.îs^ 
IV'lais  tant  qu'il  fe  cachera,  lui  ,  de  moi , 
pour  me  diiFamer  ,  il  n'aura  diftamé  que 
lui  -  même ,  aux  yeux  de  tout  homme  équi- 
table &  fenfé.  L'évidence  &  les  ténèbres 
font  incompatibles  ;  les  preuves  adminif- 
tréeî;  par  de  mal -honnêtes  gens,  font 
toujours  fufpedes  ;  &  celui  qui ,  commen- 
tant par  fouler  aux  pieds  la  plus  inviolable 
loi  du  droit  naturel  &delajuftice  ,  fe  dé- 
clare par  là  ,  déjà  lâche  &  méchant  ,  peut 
bien  être  encore  impofteur  &  fourbe.  Et 
comment  donneroit-il  à  fon  témoignage, 
&  fi  Ton  veut  à  fes  preuves  ,  la  force  que 
l'équité  n'accorde  même  à  nulle  évidence , 
de  difpofer  de  l'honneur  d'un  hom^me ,  plus 
précieux  que  îa  vie ,  fans  l'avoir  mis  préa- 
lablement en  état  de  fe  défendre  &  d'être 
entendu  ?  Que  celui  donc  qui  s'obftine 
à  me  niger  ainfi  ,  refte  dans  le  flupide 
aveuglement  qu'il  aime  ;  fon  erreur  eO: 
de  fon  propre  fait;  c'eft  lui  feu!  qu'elle 
déshonore  :  après  ra'être  offert  pour  l'esi 
tirer ,  je  l'y  laille  ,  puifqu'il  le  veut ,  & 
qu'il  m'çfl;  impoiTible  de  l'en  guénr  mai- 
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gré  lui.  Grâces  au  ciel  ,  tout  l'art  humaia 
ne  changera  pas  la  nature  des  chofes  ;  il 
ne  fera  pas  que  le  menfonge  devienne  la 
vérité  ,  ni  que  de  mon  vivant ,  la  poitrine 
de  J.  J.  Rouffcau  renferme  le  cœur  d'un 
mal -honnête  homme:  cela  me  fuffit,  & 
je  vis  en  paix ,  attendant  que  mon  mO' 
ment  &  celui  de  la  vérité  vienne  ;  car  il 
viendra,  j'en  fuis  très -fur,  &  je  l'attends 
avec  un  témoignage  qui  me  dédommage 
de  celui  d'autrui. 

Tranquille  donc  fur  tout  ce  qu'on  me 
cache  avec  tant  de  foin  ,  &  même  fur  ce 
qui  me  parvient  par  hafard  ,  j'ai  laiffé  dé- 
biter parmi  cent  autres  bruits  non  moins 
ineptes  ,  que  j'avois  ceffé  de  voir  Mad.  de 
Luxembourg ,  après  lui  avoir  emporté 
trois  cents  louis;  que  je  ne  copiois  de  la 
mufique  que  par  grimace  ;  que  j'avois  de 
quoi  vivre  fort  à  mon  aife  ;  que  j'avois  ùx 
bonnes  mille  livres  de  rente  ;  que  la  veuve 
Duchefne  faifoit  une  pendon  de  fix  cents 
livres  à  ma  femme;  qu'elle  m'en  faifoit 
une  autre  à  moi  de  rhille  écus ,  pour  une 
édition  oouvejle  de  mes  écrits ,  que  j'avois 
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dirigée.  J'ai  laifTé  débiter  tous  ces  men- 
fonges  ;  je  n'ai  fait  qu'en  rire  quand  ils 
me  font  revenus ,  &  je  n'ai  pas  même  été 
tenté  de  vous  importuner  ,  monfieur  ,  de 
mes  plaintes  à  ce  fujet;  quoique  je  fentiffe 
parfaitement ,  le  coup  que  cette  opinion 
de  mon  opulence  devoit  porter  aux  ref- 
fources  que  mon  travail  me  procure  ,  poUi" 
fuppléer  à  l'infuffifance  de  mon  revenu. 
Une  petite  circonftance  de  plus  a  paOTé  hi 
mefure ,  &  m'a  caufé  quelque  émotion  ; 
parce  que  l'impofture  marchant  toujours 
fous  le  mafque  de  la  trahifon  ,  a  pris  juf- 
qu'ici  grand  foin  de  faire  le  plongeon 
devant  moi,  &  ne  m'avoit  pas  encore 
accoutumé  à  l'effronterie.  Mais  en  voici 
iine  qui  m'a  ,  je  l'avoue,  affeélé. 

J'avois  prié  un  de  ceux  qui  m'ont  ave»  ti 
des  bruits  dont  je  viens  de  parler,  de 
tâcher  d'apprendre  fi  Mad.  Duchefne  & 
le  fieur  Guy  y  avoient  quelque  part.  De 
chez  eux ,  où  il  n'a  trouvé  que  des  gar- 
çons ,  il  eft  allé  chez  Simon  ,  qu'on  lui 
difoJt  avoir  imprimé  la  nouvelle  édition 
qui  m'avoit  été  fi  bien  payée.  Simon  lui 
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a  dit  qu'en  effet ,  il  venoit  d' imprimer  quel- 
ques-uns  de  mes  écrits  fous  mes  yeux; 
que  j'en  avois  revu  les  épreuves  ,  &  que 
j'étois  même  allé  chez  lui  ,  il  n'y  avoit 
pas  long  -temps.  (Quoique je  fois  par  moi- 
même,  le  moins  important  des  hommes, 
je  le  fuis  affez  devenu  par  ma  fmguliere 
pofition ,  pour  être  affuré  que  rien  de  ce 
que  je  fais(Sc  de  ce  que  je  ne  fais  pas,  ne 
vous  échappe  :  c'eft  une  de  mes  plus  dou- 
ces confolations  ;  <Sc  )e  vous  avoue  ,  mon- 
fieur  ,  que  l'avantage  de  vivre  fous  les 
yeux  d'un  magiftrat  intègre  Si,  vigilant , 
auquel  on  n'en  impofe  pas  aiféraent  , 
eft  un  des  motifs  qui  m'ont  arraché  des 
campagnes  ,  où  ,  livré  fans  reflburce  aux 
manœuvres  des  gens  qui  difpofent  de 
moi,  je  me  voyois  en  proie  à  leurs  fiitel- 
lites  ,  &  à  toutes  les  illufionspar  lefquclles 
les  gens  puiffans  &  intrigans  abufent  fil. 
aifément  le  public ,  fur  le  compte  d'un 
étranger  ifolé  ,  à  qui  l'on  eft  venu  à  bout 
de  faire  un  inviolable  fecret  de  tout  ce 
qui  le  regarde  ,  &  qui  par  conféquent  n'a 
pas  la  moindre  défenfe  contre  les  men- 
songes les  plus  extravagans. 
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J'ai  donc  peu  befoin  ,  monfieur  ,  Ae 
vous  dire  que  cette  opulence,  dont  on  me 
gratifie  fi  Jibéralement  dans  les  cercles , 
que  toutes  ces  penfions  fi  fièrement  fpéci- 
fiées,  (*)  cette  édition  qu'on  me  prête, 
font  autant  de  fictions  :  mais  ']c  n'ai  pu 
m'empêcher  de  mettre  fous  vosyeux,  l'im- 
pudence incroyable  dudit  Simon,  que  je 

(*)  Celles  en  particulier  de  Mad.  Duchefne, 
fe  réduifent  toutes  ,  à  une  rente  de  trois  cents 
francs  ,  ftipulée  dans  le  marché  de  mon  Diction- 
naire de  nwjique.  J'en  ai  une  de  fix  cents  francs  , 
de  milord  Maréchal ,  dont  je  jouis  par  l'attentioa 
de  celui  qu'il  en  a  chargé  à  ma  prière  ,  mais  fans 
autre  fureté  que  fon  bon  plaifir,  n'ayant  aucun 
aéte  valable  pour  la  réclamer  de  mon  chef.  J'ai 
une  rente  de  dix  livres  fter'.ing  ,  pour  mes  livres 
que  j'ai  vendus  en  Angleterre  ,  fur  la  tête  de  l'a- 
cheteur &  fur  la  mienne  ;  enforte  que  cette  rente 
doit  s'éteindre  au  premier  mourant.  Tout  cela  fait 
enfemble  onze  cents  francs  de  viager,  dont  il  n'y 
a  que  trois  cents  de  folides.  Ajoutez  à  cela  ,  quei- 
qu'argent comptant,  dernier  refle  du  petit  capital 
que  j'ai  confumé  dans  mes  voyages  ,  &  que  je 
m'étois  réfervé  pour  avoir  quelque  avance ,  en 
faifant  ici  mon  établiffement. 
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île  vis  de  mes.  jours  ,  que  je  fâche  ,  chez 
qui  je  n'ai  jamais  mis  le  pied,  dont  je  ne 
lius  pas  hi  demeure ,  &  que  j'ignorois  même 
avant  ces  bruits,  avoir  imprimé  aucun  de 
mes  écrits.  Comme  je  n'attends  plus  au- 
cune juftice  de  la  part  des  hommes  ,  je 
m'épargne  déformais  la  peine  inutile  de 
la  demander,  &  je  ne  vous  demande  à 
vous-même  que  la  patience  de  me  lire, 
quoique  je  fafiTe  l'exception  qui  eft  due  à 
votre  intégrité  &  à  la  générofité  qui  vous 
intéreiïe  aux  infortunés.  Mais  ne  voyant 
plus  rien  qui  puiffe  me  flatter  dans  cette 
vie  ,  les  reftes  m'en  font  devenus  indiffé- 
rens.  La  feule  douceur  qui  peut  m'y  tou- 
cher encore ,  efh  que  l'œil  clairvoyant  d'un 
homme  jufte  pénètre  au  vrai  ma  fitua- 
tion  ;  qu'il  la  connoilTe  &  me  plaigne  eri 
lui-même,  fans  fe  commettre  pour  ma 
défenfe  ,  avec  mes  dangereux  ennemis.  Je 
vous  aurois  choifi  pour  cela,  monfieur, 
quand  vous  ne  rempliriez  point  la  place 
oùvôiisêtes;  mais  j'y  vois  ,  je  l'avoue  ,  un 
avantage  déplus,  puifque  par  cette  place 
même  ,  vous  avez  été  à  portée  de  vérifier 
Tome  VU.  JF  f 
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affez  d'impoftures ,  pour  en  préfumer  beau- 
coup d'autres  ,  que  vous  pouvez  vérifier 
de  même  un  jour.  Peut-  être  vous  écrirai- 
je  quelquefois  encore  ,  mais  je  ne  vous 
demanderai  jamais  rien  ;  &  fi  ma  confiance 
devient  importune  à  l'homme  occupé,  je 
réponds  du  moins  qu'elle  ne  fera  jamais  h 
charge  au  magiftrat.  Veuillez  ne  la  pas 
dédaigner  ;  veuillez ,  monfieur,  vous  rap- 
peller  qu'elle  ne  tient  pas  feulement  au 
Tefpeél  que  vous  m'avez  infpiré ,  mais 
encore  aux  témoignages  de  bonté,  dont 
vous  m'avez  honoré  quelquefois ,  &  que 
■je  veux  mériter  toute  ma  vie. 


A  la  fuite  de  cette  lettre  ,  l'auteur  a  ajoute', 
Joit  comme  apoJiilU  ijoit  comme  Jîmpk  objcrva- 
tlon  ,  l'article  qu'on  va  lire. 

Il  n'eft  peut  -  être  pas  inutile  d'obferver 
4que  le  fieur  Guy  vient  très -fréquemment 
chez  mai ,  fans  avoir  rien  à  me  dire ,  de 
fans  que  je  puilfe  trouver  aucun  motif  ii 
fes  vifites  ,  vu  que  toutes  les  affaires  que 
nous  avons  enfemble  ,  n'exigent  qu'une 
entrevue  de  deux  njinutes  par  an  .,  &  qu'il 
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ïi'y  a  point  de  iiaifon  d'amitié  entre  lui  & 
moi.  Il  m'a  prie  de  lui  faire  un  triage  de 
chanfons  dans  les  anciens  recueils,  pour 
en  faire  un  nouveau.  Je  l'ai  prié  de   mou 
côté ,  de  me    prêter    quelques    romans  , 
pour  amufer  ma  femme  durant  les  foirées 
d'hiver.  Il  eft  parti  de  là,  pour  m.e  fané 
apporter  en  pompe  ,  d'immcnfes  paquets 
de  brochures  qui ,  avec  fes  allées  &  ve- 
nues,  lui  donnent  l'air  d'avoir  avec  moi 
beaucoup  d'affaire?.  Tout  cela  ^  joint  aux 
bruits  dont  j'ai  parlé  ,  commence  à    me 
faire  foupçonner  que  ces  fréquentes  vili- 
tes  ,  que  je  ne  prenois  que  pour  un  petic 
efpionnage  afiez  commun  aux  2:cnîi  qui 
m'entourent ,  &  très  -  indifférent  pour  moi , 
pourroient  bien  a\'Oir  un  objet  plus  mé- 
thodique,  &;  dirigé  de  plus  loin.   Il  y  a 
dans    tout   cela ,   de  petites    manoeuvres 
adroites,  dont  le  but  me  paroîtroit  pour- 
tant facile  à  découvrir ,  dans  toute  autre 
polkion  que  la  mienne,  pour  peu  qu'on 
y  mît  de  foin. 

Ff  z 
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LETTRE 

A  milord  H  A  RC  O  U  RT. 

A  Paris  ,  iC  juin  lyjT., 

J'AI  re^u,  milord,  avec  plaifir  &  recon- 
îioiffance ,  des  témoignages  de  la  continua- 
tion de  votre  fouvenir  &  de  vos  bontés, 
par  Mad.  la  duchefTe  de  Portiand ,  &  je- 
fuis  encore  plus  fenfible  à  la  peine  que 
vous  prenez  de  m'en  donner  par  vous- 
même.  J'avois  efpéré  que  l'ambailade  de 
milord  Harcourt  pourroitvous  attirer  dans 
ce  pays  ,  &  c'eût  été  pour  moi ,  une  vérita- 
ble douceur  de  vous  y  voir.  Je  medédom.- 
mage  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  de  cette  attente 
fruflrée,  en  nourriflant  dans  morh  cœur  & 
dans  ma  mémoire ,  les  fentimens  que  vou,^ 
m'avez  infpirés  ,  &  qui  font  par  leur  na- 
ture ,  à  l'épreuve  du  temps,  de  l'éloigne- 
ment  &  de  l'interruption  du  commerce. 
Je  n'entretiens  plus  de  correfpondanee , 
je  n'écris  plus  que  pour  l'abfolue  néceffi- 
téj  mais  je  n'oublie  point  tout  ce  qui  m'a 
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paru  mériter  mon  eftime  •&  mon  attache- 
ment ;  &  c'eft  dans  cet  afyle  de  difficile 
accès  ,  mais  par-là  plus  digne  de  vous  ,  & 
où  rien  n'entre  fans  le  pafTe-port  de  la 
vertu  ,  que  vous  occuperez  toujours  une 
place  diftinguéc. 

Je  fuis  fenfible,  milord  ,  à  vos  offres 
obligeantes  ;  &  fi  j'ctois  dans  le  cas  de 
m'en  prévaloir  ,  je  le  ferois  avec  con- 
fiance ,  &  même  avec  joie  ,  pour  vous 
montrer  combien  je  compte  fur  vos  bon- 
tés :  mais ,  grâces  au  ciel ,  je  n'ai  nulle 
affaire  ,  &  tout  fur  la  terre  m'eft  devenu 
fi  indifférent,  que  je  ne  me  donnerois  pas 
même  la  peine  de  former  un  defir  pour 
rette  vie  ,  quand  cet  aéle  feul  fuffiroifc 
pour  l'accomplir.  Ma  femme  vous  prie 
d'agréer  fes  remerciemens  très  -  humbles  , 
de  l'honneur  de  votre  fouvenir;  &  nous 
vous  offrons  ,  milord  ,  de  tout  notre  cœur 
l'un  &  l'autre  ,  nos  falutations  &  nos 
refpedî. 


Ff  a 
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LETTRE 

A  M.  le  comn  d'O.... 

Paris  ,  lyyC'. 

V  OUS  vons  donnez ,  monfieiir  le  comte  , 
pour  a\'oJr  dts  fmgniarités  ,  &  c'en  eft  pref- 
<]ue  une  d'être  obligeant  fans  intérêt.  C'en 
eft  une  bien  plus  grande  de  l'être  de  plus 
]oin  ,  pour  quelqu'un  que  l'on  ne  connoît 
pas.  Vos  offres  obligeantes ,  le  ton  dont 
vous  me  les  faites  ,  &  la  defcription  de 
l'habitation  que  vous  me  deftinez ,  feroient 
^fTurémcnî:  très  -  capables  de  m'y  attirer  , 
fi  j'étois  îiioins  infirme  ,  plus  allant,  plus 
jeune  ,  &  que  vous  fnfïiez  plus  près 
du  folcil.  Je  craindrois  d'ailleurs  ,  qu'en 
voyant  celui  que  vous  honorez  d'une 
invitation  ,  vous  n'eufïiez  quelque  regret. 
Vous  attendriez  un  homme  de  lettres  ,  un 
beau  difenr  qui  devroit  payer  d'efprit  & 
de  paroles  ,  votre  généreufe  hofpitalité  ; 
&  vous  n'auriez  qu'un  bon  homme  bien 
fimple  ,  que  fon  goût  6^'  fes  malheurs  ont 
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j^endu  fort  folitaire  ,  &  qui  pour  tout  amu- 
sement ,  herborife  toute  la  journée ,  & 
trouve  à  commercer  avec  les  plantes , 
cette  paix  fi  douce  à  fon  cœur  ,  que  lui 
ont  refufé  les  humains.  Je  n'irai  donc  pas  , 
monfieur,  habiter  votre  maifon  ;  mais  je 
me  fouviendrai  toujours  avec  reconnoif- 
fance,  que  vous  me  l'avez  offerte,  &  je 
regretterai  quelquefois  de  n'y  être  pas  , 
pour  cultiver  la  bonté  &  l'amitié  du  maître. 
Agréez ,  monfieur  le  comte  ,  je  vous  fup- 
pHe,  mes  remerciemens  très  -  finceres  ,  & 
mes  très -humbles  falutations. 


REPONSE 

A  Mad.  la  comte ffe  DE  Si.  ***. 

Je  fuis  fâché  de  ne  pouvoir  complaire 
n  Mad,  la  comteffe  ;  mais  je  ne  fais  point 
les  honneurs  de  l'homme  qu'elle  eft  cu- 
rieufe  de  voir  ,  Se  jamais  il  n'a  logé  chez 
moi  ;  le  feul  moyen  d'y  être  admis  ,  de 
mon  aveu  ,  pour  quiconque  m'efl;  incon- 

Ff  4 
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nu ,  c'eft  une  réponfe  cathégorique  a  ce 

billet.  (  1  ) 

Seconde  &   dern'ure 

REPONSE 

A  Mad.  la  comtejfe  de  St.  *  *  *, 

Jeudi  23  mai  lyyS» 

J'ai  çu  d'autant  plus  de  tort,  madame, 
d'employer  un  mot  qui  vous  étoit  incon- 
nu ,  que  je  vois  par  la  réponfe  dont  vous 
m'avez  honoré ,  que  même  à  l'aide  d'un 
di(ftionnaire  ,  vous  n'avez  pas  entendu  ce 
iBOt.  Il  faut  tâcher  de  m'expliquer. 

La  phrafe  du  billet ,  à  laquelle  il  s'agit 
de  répondre,  cil  celle-ci  :  Mais  a  que  je 
veux  ,    ^   ce  qui  meji  dû   tout  au   moins  , 

(i)Ce  billet,  dont  parle  Rourfeau ,  &  dont  il 
avoit  accompagné  fa  réponfe  à  Mad.  la  comtefiTe 
de  St.  *** ,  étoit  le  billet  circulaire  ,  portant  pour 
adreffe:  Atout  François  aimant  encore 
LA  JUSTICE  ET  LA  VERITE',  qu'on  ne  donne 
j;as  ici ,  par  la  raifon  qu'il  a  déjà  paru  dans  l'édition 
de  Genève  1782,  fin  du  tome  XXII  in- S» 
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après  une  condamnation  Ji  cruelle  ^  Jî  in- 
famante ,  ccji  qu'on  m'apprenne  enfin  quels 
font  mes  crimes  ,  tî?  comment ,  ^  par  qui , 
jai  été  jugé. 

Tout  ce  que  je  defire  ici ,  eft;  une  ré- 
ponfe  h  cet  article.  C'eft  mal  -  à  -  propos 
que  je  la  demandois  cathc'goriquc  :  car  telle 
qu'elle  foit  ,  elle  le  fera  toujours  pour 
moi.  Ma  demeure  èc  mon  cœur  font  ou- 
verts pour  le  refte  de  rna  vie  ,  à  qviicon- 
que  me  dévoilera  ce  myftere  abomina- 
ble. S'il  m'impofe  le  fecret,  je  promets, 
je  jure  de  le  lui  garder  inviolablement 
jufqu'à  la  mort  ;  &  je  me  conduirai  exac- 
tement, s'il  l'exige ,  comme  s'il  ne  m'eût 
rien  appris.  Voilà  la  réponfe  que  j'attends, 
ou  plutôt  que  je  defire  :  car  depuis  long- 
temps ,  j'ai  çefifé  de  l'efpérer. 

Celle  que  j'aurai  vraifemblablement , 
fera  la  feinte  d'ignorer  un  fecret  qui , 
par  le  plus  étonnant  prodige  ,  n'en  cft 
un  que  pour  moi  feul  dans  l'Europe  en- 
tière. Cette  réponfe  fera  moins  franche 
affurément ,  mais  non  moins  claire  que 
la  première  :  enfin ,  le  refus  même  de  ré- 
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pondre,  n'aura  pas  pour  moi  plus  d'obf- 
curité.  De  grâce ,  madame  ,  ne  vous  offen- 
fez  pas  de  trouver  ici ,  quelques  traces 
de  défiance  :  c'eft  bien  à  tort  que  le  pu- 
blic m'en  accufe  ;  car  la  défiance  fuppofc 
du  doute ,  &  il  ne  m'en  refte  plus  à  fou 
égard.  Vous  voyez  ,  par  les  explications 
dans  lefquelles  j'ofe  entrer  ici ,  que  je  pro- 
cède ay  vôtre  avec  plus  de  réferve  ,  & 
cette  différence  n'efl  pas  défobligeante 
pour  vous.  Cependant  vous  avez  com- 
mencé avec  moi ,  comme  tout  le  monde; 
&  les  louanges  hyperboliques  [^]  &  outrées  , 
dont  vos  deux  lettres  font  remplies  ,  fem- 
blent  être  le  cachet  particulier  de  mes 
plus  ardens  perfécuteurs  :  mais  loin  de 
fentir  en  les  lifant  ,  ces  mouvemens  de 
mépris  &  d'indignation  que  les  leurs  me 
caufent  ,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un  vif 
defir  que  vous  ne  leur  reffemblaffiez  pas; 

(*)  Voici  encore  un  mot  pour  le  didionnaire. 
Hélas  !  pour  parier  de  ma  deftinée  ,  il  faudroit  im 
vocabulaire  tout  nouveau  ,  qui  n'eût  été  compofé 
que  pour  moi. 
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&  malgré  tant  d'expériences  cruelles  ,  un 
defir  aiilïi  vif  entraîne  toujours  un  peu 
d'efpérance.  Au  refte  ,  ce  que  vous  me 
dites  ,  madame  ,  du  prix  que  je  mets  au 
bonheur  de  me  voir  ,  ne  me  fera  pas 
prendre  le  change  :  je  ferois  touché  de 
l'honneur  de  votre  vifite  ,  faite  avec  les 
fentimens  dont  je  me  fens  digne  ;  mais 
quiconque  ne  veut  voir  que  le  rhino- 
céros ,  doit  aller  ,  s'il  veut ,  à  la  foire  ,  & 
non  pas  chez  moi  ;  &  tout  le  perfifflage 
dont  on  afiaifonne  cette  infultante  curio- 
fjté  ,  n'efl  qu'un  outrnge  de  plus  ,  qui 
n'exige  pas  de  ma  part  une  grande  diffé- 
rence. Voulez-vous  donc  ,  madame  ,  être 
diftinguée  de  la  foule  ?  c'eft  à  vous  de 
faire  ce  qu'il  faut  pour  cela. 

11  eft  vrai  que  je  copie  de  la  mufique  : 
je  ne  refufe  point  de  copier  la  vôtre  ,  fi 
c'eft  tout  de  bon  que  vous  le  dites  ;  mais 
cette  vieille  mufique  a  tout  l'air  d'un  pré- 
texte ,  &  je  ne  m'y  prête  pas  volontiers 
là-defTus.  Néanmoins,  votre  volonté  foit 
faite.  Je  vous  fupplie  ,  madame  la  com- 
teffe ,  d'agréer  mon  refpech 
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M  E  M  0  I  R  E 

Ecrit  au  mois  dt  février  iyyy  ,  &  depuis  lors 
rcnis  ou  montre  à  diverfes  per formes. 


A  femme  eft  malade  depuis  long- 
temps ;  &  le  progrès  de  fon  mal,  qui  la 
met  hors  d'état  de  foigner  fon  petit  mé- 
nage ,  lui  rend  les  foins  d'autrui  néceffai- 
res  à  elle-même  ,  quand  elle  eft  forcée  à 
g.nrder  fon  lit.  Je  l'ai  jufqu'ici  gardée  & 
.Ibignée  dans  toutes  fes  maladies  ;  la  vieil- 
lefle  ne  me  permet  plus  le  même  fervice. 
P'ailleurs  le  ménage  ,  tout  petit  qu'il  eft, 
ne  fe  fait  pas  tout  feul  ;  il  faut  fe  pourvoir 
au  dehors  ,  des  chofes  néceffaires  à  la  fub- 
fiflance ,  &  les  préparer  ;  il  faut  maintenir 
]a  propreté  dans  la  ^naifon.  (*)  Ne  pou- 
vant remplir  feul  tous  ces  foins  ,  j'ai  été 
forcé  ,  pour  y  pourvoir,  d'effayer  de  don- 

(*)  Mon  inconcevable  fituation  ,  denc  per= 
fonne  n'a  l'idée  ,  pas  même  ceux  qui  m'y  on^ 
^•éduic ,  me  force  d'entrer  dans  ces  détails. 
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ntr  une  fervante  à  ma  femme.  Dix  mois 
d'expérience  m'ont  fait  fentir  l'infuflfi- 
fance  &  les  inconvéniens  inévitables  & 
intolérables  de  cette  reffource  ,  dans  nne 
pofition  pareille  à  la  nôtre.  Réduits  à  vivre 
abfolumentfeuls,  &  néanmoins  hors  d'état 
de  nous  pafTer  du  fervicé  d'autrui,  il  ne 
nousrefle  dans  les  infirmités  »Sc  l'abandon, 
qu'un  feul  moyen  de  foutenir  nos  vieux 
jours:  c'eft  de  prier  ceux  qui  difpoferit 
de  nos  deftinées  ,  de  vouloir  bien  difpofer 
aufïi  de  nos  perfonnes  ,  &  nous  ouvrir 
quelqu'afyle  où  nous  puiffions  fubfifter , 
à  nos  frais ,  mais  exempts  d'un  travail  qui 
déformais  pafle  nos  forces,  &  de  dérails 
&  de  foins  dont  nous  ne  fommes  plus 
capables. 

Du  refèe ,  de  quelque  façon  qu'on  me 
traite,  qu'on  me  tienne  en  clôture  for- 
melle ou  en  apparente  liberté,  dans  un 
hôpital  ou  dans  un  défert,  avec  des  gens 
doux  ou  durs ,  faux  ou  francs  (  Ci  de  ceux-ci 
il  en  eft  encore  ) ,  je  confens  à  tout ,  pourvu 
qu'on  rende  à  ma  femme  les  foins  que  fon 
état  exige ,  &  qu'on  me  donne  le  couvert , 
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le  vêtement  le  plus  fimple  &  la  nouiiiture 
]a  plus  fobre  jufqu'à  Ja  fin  de  mes  jours  , 
£ins  que  je  fois  plus  oblio;é  de  me  mêler 
de  rien.  Nous  donnerons  pour  cela,  ce  que 
nous  pouvons  avoir  d'argent ,  d'effets  & 
de  rentes  ;  &  j'ai  lieu  d'efpérer  que  cela 
pourra  fuffire  dans  des  provinces  où  les 
denrées  font  à  bon  marché ,  &  daps  des 
maifons  deftinées  à  cet  ufage,  où  \qs  ref- 
fources  de  l'économie  font  connues  & 
pratiquées  ;  fur- tout  en  me  foumettant, 
comme  je  fais  de  bon  cœur,  à  un  régime 
proportionné  à  mes  m.cyens. 

Je  crois  ne  rien  demander  en  ceci,  qui 
dans  une  aufli  trifte  fituation  que  la  mien- 
ne, s'il  en  peut  être,  fe  refufe  parmi  les 
humains  ;  &  je  fuis  même  bien  fur  que  cet 
arrangement ,  loin  d'être  onéreux  à  ceux 
qui  difpofent  de  mon  fort,  leur  vaudroii 
des  épargnes  confidérables  ,  &  de  foucis 
&  d'argent.  Cependant  l'expérience  que 
j'ai  du  fyfteme  qu'on  fuit  à  mon  égard,  me 
fait  douter  que  cette  faveur  me  foit  accor- 
dée: mais  je  me  dois  de  la  demander;  & 
fi  elle  m'efl;  refuXée  ,  j'en  fupporterai  plus 
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patiemment  dans  ma  vieilleiTe,  les  aii- 
goifles  de  ma  fituation  ,  ea  me  rendant  le 
témoignage  d'avoir  fait  ce  qui  dépendoit 
de  moi  pour  les  adoucir, 

FRAGMENT 

Trouvé  parmi  les  papiers  de  J.  J,  RouSSEAU. 

V*XU  I  c  o  N  çiU  E ,  fans  urgente  néceffité , 
fans  affaires  indifpenfables  ,  recherche  ,  & 
même  jufqu'à  l'importunité  ,  un  homme 
dont  il  penfe  mal ,  fans  vouloir  s'éclaircir 
avec  lui,  de  la  juftice  ou  de  l'injufticedu 
jugement  qu'il  en  porte ,  foit  qu'il  fe 
trompe  ou  non  dans  ce  jugement,  eft  lui- 
même  un  homme  dont  il  faut  mal  penfer. 

Cajoler  un  homme  préfent,  &  le  diffa- 
mer abfent,  eil  certainement  la  duplicité 
d'un  traitre  ,  &  vraifemblablement  la  ma- 
nœuvre d'un  impofteur. 

Dire  en  fe  cachant  d'un  homme,  pour 
le  diffamer  ,  que  c'eft  par  ménagement 
pour  lui ,  qu'on  ne  veut  pas  le  confondre  , 
c'cilfai;;e  un  meofonge  n^on  m®ius  inepte. 
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que  Jâclie.  La  diffamation  étant  le  pire 
des  maux  civils,  &  celui  dont  les  effets 
font  les  plus  terribles  ,  s'il  étoit  vrai  qu'on 
voulût  ménager  cet  homme ,  on  le  cop- 
fondroit,  on  le  menaceroit  peut-être  de 
le  diffamer  ;  mais  on  n'en  feroit  rien.  On 
lui  reprocheroit  fon  crime  en  particulier  ^ 
en  le  cachant  à  tout  le  monde  ;  mais  le 
dire  à  tout  le  monde  en  le  cachant  à  lui 
feul ,  Se  feindre  encore  des'intérefferàlui, 
eft  le  raffinement  de  la  haine,  le  comble 
de  la  barbarie  &  de  la  noirceur. 

Faire  l'aumône  par  fupercheric  ,  à  quel- 
qu'un malgré  lui ,  n'eft  pas  le  fervir  ,  c'eft 
l'avilir  ;  ce  ii'efl:  pas  un  ade  de  bonté  , 
c'en  efl  un  de  malignité:  fur-tout  fi  , 
rendant  l'aumône  mefquine  ,  inutile  ,  mais 
bruyante ,  &  inévitable  à  celui  qui  en 
eft  l'objet  5  on  fait  difcrétement  enforte 
que  tout  le  monde  en  foit  inftruit,  excep- 
té lui.  Cette  fourberie  eft  non-feuleraene 
cruelle,  mais  baffe.  En  fe  couvrant  du 
mafquede  la  bienfaifance,  elle  habille  eji 
vertu  la  méchanceté,  &  pajr  contre-coup 
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en  ingratitude  l'indignation  de  l'honneur 
outragé. 

Le  don  efl  un  contrat  qui  fuppofe  tou-' 
jours  le  confentement  des  deux  parties. 
Un  don  fait  par  force  ou  par  rufe,  &  qui 
îi'eft  pas  accepté  ,  eft  un  voL  II  efl  tyran- 
nique,  il  eft  horrible  de  vouloir  faire  en 
trahifon  ,  un  devoir  delà  reconnoiffance  à 
celui  dont- on  a  mérité  la  haine  &  dont  on 
eft  juftement  méprifé. 

L'honneur  étant  plus  précieux  &  plus 
important  que  la  vie,  &  rien  ne  la  ren* 
dant  plus  à  charge  que  la  perte  de  l'hon- 
neur ,  il  n'y  a  aucun  cas  polîible  ,  où  il  foit 
permis  de  cacher  à  celui  qu'on  diffame  , 
non  plus  qu'à  celui  qu'on  punit  de  mort, 
î'accufation ,  l'accufateur  &  fes  preuves. 
L'évidence  même  eft  foumife  à  cette  indif- 
penfable  loi  :  car  fi  toute  la  ville  avoit  vu 
lin  homme  en  afTaffiner  un  autre  ,  encore 
ne  feroit-on  point  mourir  i'accufé  fans 
l'interroger  &  l'entendre.  Autrement ,  il 
n'y  auroit  plus  de  fureté  pour  perfonne  , 
&  la  focicté  s'écrouleroit  par  fes  fonde- 
mens.  Si  cette  loi  f;icrée  eft  fans  excep. 

~    Tome   VIL  G  § 
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tion  ,  elle  eft  auflî  fans  abus  ;  pulfque 
toute  l'adrefTe  d'un  accufé  ne  peut  empê- 
cher qu'un  délit  démontré ,  ne  continue  à 
l'être ,  ni  le  garantir  en  pareil  cas  ,  d'être 
convaincu.  Mais  fans  cette  convidion  , 
l'évidence  ne  peut  exifler.  Elle  dépend 
effentiellement  des  réponfes  de  l'accufé 
ou  de  fon  filence  j  parce  qu'on  ne  fauroit 
préfumer  que  des  ennemis ,  ni  même  des 
indifférens  ,  donneront  aux  preuves  du 
délit,  la  même  attention  à  faifir  le  foible 
de  ces  preuves  ,  ni  les  éclairciflemens  qui 
les  peuvent  détruire  ,  que  Taccufé  peut 
naturellement  y  donner  :  ainfi  perfonne 
n'a  droit  de  fe  mettre  à  fa  place ,  pour  le 
dépouiller  du  droit  de  fe  défendre,  en  s*en 
chargeant  fans  fon  aveu  ;  &  ce  fera  beau- 
coup même,ri  quelquefois  unedifpofitioa 
fecrette  ne'fait  pas  voir  à  ces  gens  ,  qui  ont 
tant  de  plaifir  à  trouver  l'accufé  coupa- 
ble, cette  prétendue  évidence,  où  lui- 
jifiême  eût  démontré  Timpofture,  s'il  avoit 
été  entendu. 

Il  fuit  de  là,  que  cette  même  évidence 
cft  contre  l'accufateur ,  lorfqu'il  s'obfline 


DIVERSES.  A^T 

à  violer  cette  loi  facrée  ;  car  cette  lâcheté 
d'un  accufateur ,  qui  met  tout  en  œuvre 
pour  fe  cacher  de  l'accufé,  de  quelque 
prétexte  qu'on  la  couvre,  ne  peut  avoir 
d'autre  vrai  motif  que  la  crainte  de  voir 
dévoiler  fon  impofture  &  juftifier  l'inno- 
cent. Donc,  tous  ceux  qui  dans  ce  cas, 
approuvent  les  manœuvres  de  l'accufa- 
teur  &  s'y  prêtent ,  font  des  fateliites  de 
l'iniquité. 

Nous  fouiïîgnés  acquiefçons  de  tout 
notre  cœur  ,  à  ces  maximes  ,  &  croyons 
toute  perfonne  raifonnable  &  jufte ,  tenue 
d'y  acquiefcer. 


F  1  N  du  fepticme  &  dernier  volume* 


Cz  ^ 
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